
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Ch /^^' ^/ 




HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 



r 



& 



^jy 



^ ^.V O Y A G E,; M. / 

DE MONS. ÔLOF TOREE 

Aumônier de la Compagnie Suedoife des ' 
IndehOrientales^fait à Sutâte ^ à la 
Chine &c. depuis le premier Avril 1750, 
jufqu au l6. Juin 1752. , publié par 
M. Lmnaeus^ & traduit du Suédois par, 
M. Dominique de Blackford . 







A MILAN, B^péCLXXL 

Cheî les Frères Reycekhs 

Libraires fous les Arcades deFigiai. 

Avec approbation • 



OL /é7.7/ 



» ■■-1 






^ 



/ 



9 



P R E F J CE. 



M 



Ohf Torée auteur de ce voyage , 
ternit de la nature un efprit vif & eu-- 
rieux. Il prit de bonne heure la re^ 
Jolution d'aller voyager dans r Inde ^ 
& pour pouvoir en tirer plus de fruit , 
// alla à Vpfal , pour s' inflruire dans 
VHifloire Naturelle^ pour laquelle il 
avoit un goût particulier . 

// fut reçu enfuite comme aumônier 
de la Compagnie des Indes Orientales , 
établie, à Gotkenbourg j é* // partit 
en cette qualité pour l' Inde y d'où il 
revint , avec une famé un peu dila* 
brée . // apporta un grand nombre de 
plantes rares , qu' il avoit ajfemblées 
pendant fbn voyàg€)^ ér il en fit pré^ 
A 2 
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fint à Mr. Unnaeus , fin ancien prof ef^ 
fcur dans VHiJlom Naturelle . Celui ci 
a nommé la fameufe plante Torenîa 
félon le nom de fin inventeur . Apris 
fon retour , // lui envoya le voyage , 
dont nous donnons aujourdbui la tra-* 
duflion au public , en forme de lettres 
depuis le 20. Kav. ^75^* JHfl^^ ^^ 
3. May 1 753. il mourut bientôt après y 
favotr le 17. d^ Août 1753. à Nae^ 
Jingue en Suéde. Nous efpérans que 
h traduSîion ifun ouvrage y qui porte 
/' empreinte de la vérité , pourra ne 
pas déplaire au public éclairé . 




VOYAGE 

DE MONS. OLOF TQREE 

AumonUr de la Compagnie Sutdoife det 
Indes Orientales j fait à Surate ^ à la 
Chine &c. depuis te premier Avril 17 5P* 
fufqù au 26. Juin 1752., publié par 
Mon/. Linnaeus^ & traduit du Suédois 

Yant pris le parti de voir ua 
nouveau monde au delà des 
oiers : je m' embarquai le pre- 
mier Avril 1750. à bord du 
vailTeau le Lion Gothique • le 
8. Avril nous mimes au large 
avec un vent favorable, accompagnés de plu- 
fleurs vaiffeaux . Nous jne rencontrâmes d'a- 
bord rien de remarquable , qu un vaiflfeaa 
Danois , appelle le Cronprince, deAiné pour 
la Chine y il etoit parti de Copenhague 
Tan 1749.1e 4. Dec, il avoir ainfi employé 
beaucoup de tems , à faire une petite route • 
Les vagues de la mer du nord Se les dan- 
gers, que Ton court fiir les côtes de Flandre 
turent caufe^ que nous ne pûmes arriver 
à Dunkerque que le 19. Avril. Je ne mis 
point pied à terre, puisqu'on n'en donna 
la perm'ffion , qu à un petit nombre de per« 
iûones , la fituation de cette ville me fit ce- 
A 3 
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pendant réfléchir fur les raîfons pour lefquel- 
les l'Angleterre s'etoit fi fortement oppofé 
à U fortification de Dunkerque . la ville 
cft fituée prés d'une rade ouverte. L'entrée 
en e(l incommode , & le camaneur de- 
manda éoo. francs pour nous conduire dans 
ion port : outre , qu' en tems de guerre les 
Armateurs de Dunkerque peuvent faire on 
grand tort aux Anglois : elle eft encore fa- 
vorablement fituée , pour faire la contrebande 
en Angleterre. Nous partîmes de Dunker- 
que le 12. Avril avec un fi bon vent, que 
nous mouillâmes le 4. May fur ., la côte 
méridionale de Madère , près Aq Funchat. 
Le vaiffeau étoît à V ancre dans uti endroit , 
d*oîi nous jouiflTions de la plus belle perfpe- 
ôive, que ;'aïe jamais vue: le païs s'eleve 
comthe un vafte amphîteatre , la plaine' eft 
entrecoupée de champs , de jardins & de vi- 
gnes , qui font naturellement fitués très 
âvantageufement foit par rapport ^u lever, 
foit pour le coucher du foleil • Elle efl 
entourée de collines efcarpées & couvertes 
d'arbres toujours verds. On voit çà & là, 
difperfées comme au haxard des maifons de 
campagne , elles achèvent la beauté de la per- 
fpeôive . La ville de Funchal efl dans le 
fond , prefqu' au centre de l'aniphiteatre. 
Lorfqu' on va à terre • l' on a à droite 
one oatterie à fleur d eau^ •& à gauche 
un fort • Il efl ici auûTi dangereux. qu ea 
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Portugal , de faire le commerce de Ta- 
bac , puis qu une feule xarotte, peut mettre 
eu danger le vaiffeau & V équipage ; heu- 
reu&ment que . les commis de la Douane 
entendent raifon • 

La ville eft entourée d*un mur , an dedans 
duquel e(l un fore : on en voit un autre fur 
une hauteur dans la campagne . Il commande 
la place, ces forts font fans rempart, & 
n'ont qu'un fimple parapet ayant des flancs 
très courts , ce qui arrive ordinairement, 
lors qu' on veut , qu' ils foient perpendicu- 
laires fiir la courtine • Les maifons font affés 
bonnes, & ont deux- étages : fe rés de chauffée 
eOt rarement habité. Dans les maifons des 
particuliers je voyois des grilles de fer, iea 
gaife de croifées. 

On y faifoit fou vent des proceffions. Uti 
jour je vis le couvent des RecoUets fran- 
cifcains il n'eft pas bâti fort régulièrement, 
mais il e(l commode & agréable , & bien 
entretenu , ce qui prouve , qu'il eft bien 
rentes Les .bons pères s'etoient retirés du 
monde, auffi n'en voyois-je aucun, qui eut 
la moindre cbofe à faire . On peut auément 
imaginer , que dans un* païs auffi fertile 
& fous la domination portugaife il doit y 
avoir pareillement des couvents de religieu» 
{es & des collèges de Jefuites. 

Mon hôte, Monfieur Timothée Dowlin^ 
m'alfura qu'il etoit .prêt à faire part à 
A4 
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l'académie da Sctencés <le Suéde de ce" 
^e risle de Madère & le Brefii of&oient 
de curieux : & comme il eft lui même eu*' 
rieux , je crois , qu* ou ne feioit pas mal 
de le faire reflbuvenir de fa promefle* Il 
aVoit trouvé quelques pètrificadoas & un ar- 
brifleau ^ qu il ibutesoic être le laurier, 
dont les aucieas Romains faiibient leurs 
couronnes. Les plantes partictilijere$,»^que je 
v4s dans une petite promenade ,'çtoient un 
GaSus fur une hauteur efcaipée. 11 feroic 
à propos , de T obièrver avec un bon micro- 
ftope, quand il commence à mûrir , pour 
favoir , fi la poufliere fruâiôante va tout 
It long du cafUal de poufCere, ou non. 
^ Le Mu/a pgradijia^a , ou Bananier, que 
nos marins, de même que les Malouins& les 
Mollandois appellent Pifang , les Anglois 
Fiant ains^ & les Portugais Éanànasy por- 
teit ici des fruits plus grands , que ceux, 
i|ue j'ai vu partout ailleurs ; mais il faut 
«voir une imagination bien vive , .pour voir 
un crucifix dans le fruit du Pifang , la Paf- 
fifiora ovt ia fleur de la paffion fe trouvoit 
hors des enceintes <}es jardins, les chatai- 

S tiers atteignent un âge fort avancé & ont 
aucoup <le feuilles : les vignes fourniflTenr 
aanuQllement < entre 50. à 50. mille pipes 
de vin, à ce «qu'on m'a amiré dans cette 
ide , qui n^apas au delà de dix milles Sue^ 
dois- en ciroon£^rence. 
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Il feroit trop hardi , de juger de deux 
fiations par deux villes , mais depuis que 
j'ai été a Cadix & à Funchal, la différence me 
parut plus grande , que la religion , le cli- 
mat , la diftance , & la langue ne peuvent 
l'opérer. Un habitant xle Cadix eft brun , 
lorfqu il n' eft pas immatriculé dans un 
couvent , il porte une cappe , qui lui va 
jufqu' aux pieds, un bonnet de toile, & un 
chapeau au dedus, tout fon maintien eft 
grave , au lieu , qu à Funchal les habitans 
ont le teint blanc, '^eS: figures régulières, 
& des manières aifées • Ils. font mis à la 
françoife , à l'exception du grand nombre, 
qui portent des longues cappes , ou pian* 
teaux noirs. 

Il eft rare à la vérité, de voir des dames 
portugaifes , dans la rue ; mais autant , qu' on 
pouvoit les voir , lorfqu elles levoient les 
grilles de leurs fenêtres pour voir ou pour 
être vues , elles paroiflent avoir la peau blan- 
che & iine & le regard viC & animé. Je 
doute d'avoir vu au delà de cinq femmes 
à Cadix, elles écoieat minces & brunes. 
Je remarquai , que la Sainte Vierge avoit 
la même peau , la même phifionpmie , & 
la même figure , fur fes images., &i'en 
jugeai , que c'etoit le goût de la nation 
pour la beauté. 

Après que nous nous fumes pourvus^ de 
toutes fortes de vivres , nous mimes à. U 
As 
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voile Tu. de May , pour profiter du tems 
favorable & uniforme^ qui règne entre l'Afri- 
que & l'Amérique, & qui facilite particu- 
lièrement les voyages à la baye de Hudfon , 
& au cap du Nord, dVautant plus, que dans 
ces derniers parages le vent cft variable & le 
canal inconnu* 

: Ayant paffé leBrefil, il fallut tourner vers 
l'Efty nous eûmes ici pendant quelques jours 
une mer, qui aqroit pu épouvanter un novice. 
On appelle pigeons du. Cap une efpece 
d'oifeaux de mer , dpnt on voit une infi- 
nité dans ces parages : apparemment , qu'on 
leur a donné ce nom à caufe de leur vol 
circulaire , & de la reffemblance , qu' ils ont 
avec les pigeons pour la grandeur & les ailes ; 
autant qu' il me fut polîible, de les exami- 
ner, je les pris pour cet oifeau appelle Pro-' 
€ellaria capenfis^ o\x l'oifeau de tempête du 
cap . Ils font de couleur noire & blanche 
mélangée , c' eft pourquoi les Anglois les 
appellent Pintado^iirds , d'après les Efpa- 
gnols . Lorfque le vent etoit fort > on voyoit 
aufii le petit oileau de tempête , d' une cou- 
leur bma- foncé , que les Portugais appellent 
Malefit , & les Anglois Fawb-weathers-bird 
mais il me parut plus grand, que celui nue je 
vis I748. dans la mer du Nord. ( Procetlaria 
MequinoEliath) oifeau de tempête de l'equatepr, 
£n deçà du. Cap de bonne efpérance les 
vagues paroifTeat fur le vaifleau» ce qui eft 
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affés ordinaire ici : un jour elles jetterent y 
quelque chofe de luilant dans V obfcurittf 
fur le pont , je me jettai deffiis & j' attrapât 
ce petit phénomène, helas! Lorfque je l'exa- 
rainai de près: je vis que ce n*etoit qu'ua 
petit crabe. 

Nous trouvâmes entre l'Afrique & Ma- 
dagalcar un petit animal , qui retlembloit à 
un ver, lors qu'il etoit dans fon élément, 
mais dés. qu'on le tiroit hors de l'eau, & 
qu' on le mettoit far une affiette tous fes 
membres fe feparoient , &' chaque membre 
remuoit feparement. Gki prit auifi un petit 
voilier ( holothuria veiificans ) ou foluturie 
a voile , outre cela nous primes un animai 
marin extraordinaire , qui eft difficile à dé- 
crire , & dont Monfieur Braad doit avoir 
envoyé un deffem à l'académie. 

Nous avions déjà paflé Madagafcar , Maf* 
fotta, Mobilla, & les côtes élevées de Co- 
maro, foupirans après la terre, & ce ne fut, 
que le i6. Août , que nous atteignîmes la 
baye fepteatrionàle de Johanna* 

Ce païs paroit être un des plus agréable^ 
de la terre , & je ne fais pas le leul qui 
foît de cette opinion ; des perfonnes , qui 
ont beaucoup plus voyagé , que moi , ont 
penfé de même . Il eft vrai , que l' islé eft 
inégale, & montagneufe, mais cela ne fait 
qu'ajouter aux charmes de ce féjour, deli- 
cieuJCm puisque les collt&es & les montai 
A 6 



ti Voyagé ù'Olop To^ie'e 

Ces- efcarpées font couvertes de verdure, 
s Cocos , >les Bananiers , les Ananas , les 
grenades , les Papayes , & d* autres fruits font 
ici en abondance . Des Jboeufs avec des boil 
lès lur la partie^nterieure du dos, des chèvres 
aux oreilles pendantes , des poules de Guinée 
& des poules ordinaires font ici à affes bon 
prix. Les. habitans font Mahometans , ils 
tirent leur origine des Arabes de l'Afrique ^ 
ils font fort polis & plus fincéres, qu'on ne 
le croiroit. Con:nfTe plufieurs hommes de 
notre équipage entendoient TAnglois^ils nous 
reçurent avec leur compliment ordinaire : 
Englhhman corne ^ alla one èrotherconfe (*). 
Ils différent beaucoup de couleur . Le Sheriff 
du bourg, auprès duquel nous avions mouillé, 
étpit prefi]ue tout à fait noir , au lieu , que 
le fils de l'on frère, n etoitipour ainfi dire, 
que bruni du foleil • On remarque la tnéme 
variété dans les autres. Leurs cheveux font 
frifés comme ceux, des nègres , & reflemblent 
à de la laine , & auand oti les coupe , ils 
ont de la peine , à devenir droits . Pour leuf 
ajuftemenr, il n'eft pas précieux ..on ne voyoit 
que rarement un turban, & un grand nombre 
d'eux avoient à peine , de quoi fe couvrir 
les parties naturelles. 

On trouve ici un animal appelle Lemut 
Câtta^ dont la couleur eit rougeatre, à Tex^ 

(^*) C.à d.Venei Aiiglois, nous fojii9ie6<tou%&eres. 
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!^*^''ceptîon du dos, qui eft d'ua cris brun, il 
reiiemble au renard pour les oreilles, fou mu- 
ièau «toit poiatu • Sa queue :etoit ^rife avec 
des anneaux ooirs^&phis longue d un tiers, 
que le corps. Il fe tient debout corne un 
écureuil, mais Ton poil n cllpasaufli long. 
Je ne décris cet animal qu'imparfaitement, 
craignant, qu'on ne le prenne par erreur, 
{>our'Uiie efpece de fînge, à quoi les pieds 
pourroient donner lieu, puifqu' il a cinq on- 
gles, plats & arrondis, le pouce du pied de . 
derrière td fort grand , & T index, a un 
ongle, qui fe termine en*pointe. {*) autant 
que îe vis, fes dents n'etoient pas comme 
celles d'un linge, car je ne remarquai aucu- 
ne dent canine, & fi dans la mâchoire fu'' 
perieure les dents incifives n'etoient pas bien 
déterminées , il en avoit du moins cinq petites • 
]' ejtois parvenu jufque là à l'obferver, lorfqu' il 
me mordit . aprés^fa mort on le jetta dans 
la mer pendant mon abfence. Il reflembloit 
au finge pour là carioCté& l'aâivité, mais 
il etott plus timide, moins docile, & point 
autn emprefTé à rendre des mauvais fervices* 
en le trouve à -Madagafcar & à Maurice. 
J'eufle eu occadon d'en examiner pludeurs 
autres pendant le cours de mon voyage, mais 

(*) ProbabUme;it pn n' a pas remarqué dans le 
Lemnr Catta , que lé fécond doigt du pied de 
derrière a une griffe d*oil'eau. Feiit être eit-ce 

. iwe efpeçe particulière ^ liot9 du'Cbtv, Lintuuus • 
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on ne les a point gratis. Les animaux les 
plus hideux & les plus incommodes , qu' il 
y ait dans cette isle , font les lézards ^ dont 
il y en a ici une infinité & beaucoup plus qu à 
Madère. Sur un cocotier de la hauteur de 
quarante pieds, on eft fur d'en trouver au 
moins foixante • Dans certains endroits , on 
ne peut pas faire un pas, fans en faire for* 
tir des troupes entières, qui fe tiennent fous 
les feuilles tombées des arbres. 

La plupart des barques , dont on fe fert 
ici , font d'un feuL tronc creusé & pour qu 
elles ne tournent point, elles ont à chaque 
coté deux pataches , qui les empêchent de 
renverfer, moyennant une planche , qui y 
eft attachée & pointue par les bouts . Ce 
n*eft pas par des rames, mais en fe balan* 
Çant pour ainfi dire, qu on les fait aller. 
Pendant la manœuvre T aviron ou Pagaye , 
Paddle fe tient perpendiculairement. 

Le 20. Août nous fumes pourvus, d'eau 
& de viande neceffaires, c eft pourquoi nous 
quittâmes cet endroit, nous continuâmes no* 
tre voyage tranquillement , fi ce n'eft que 
quelques navires Pcnrtt^ais nous Gxmt pren- 
dre lea armes . 

Le 16. Sept, nous mouillâmes à la rade 
àûSurate , environ à la diftance d'un. mille 
Suédois de la terre, les bancs de fable ne 
nous permettant pas, d'en aprocher de plus 
près. Il faut du tems & de la prudence , 
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pour établir dans ces endroits une nouvelle 
branche de commerce y auiïi fallut-il un tems 
xonfiderable , avant de pouvoir tout arran^^ 
ger . C'etoit pourtant les Mahometans 
moins , que les Chrétiens , qui en etoient 
caufe. Apparemment que le fer Suédois, qui 
fe trouvoit déjà dans le magafm Suédois, 
ne pouvoit pas fe comporter avec celui , que 
nous apportions^parceque le notre etoit apporté 
à bord Suédois • L'ancienne accufation , que 
nous étions des pyrates, ne put faïre aucune 
impreflion fur le Nabab , car elle etoit déjà 
ufée. Les Arabes l'avoient employée contre 
les Portugais, ceux ci contre les HoUandois, 
& les HoUandois , à ce qu'on dilbit, coritre 
les Anglois , après bien des efforts inutiles , 
Meilleurs les Anglois & Melfieurs les Hol- 
landois refpeâerent enfin notre pafleport , 
du moins , ils nous latfferent tranquilles en 
public. 

Quand la marée monte & defcend , la mer 
jette des vagues fort hautes , elle eft rem- 
plie de vers , qui non feulement fe foutîen* 
nent fur la furtace de T eau , mais qui mati*^ 
gent auifi le bois de 1- ancre dans le fond, 
aiafl fi leur tarière etoit affés fort pour per<i 
cer le papier la poix & le poil , qui fe trou« 
vent entre le bordage, le vailfeau feroit bientôt 
obligé, de couler à fond • 

Le païs voifin efl partout fort bas,&con« 
fifle alteraativemeat en plaines & en bois 
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toujours verds . Les champs etoîent pour la 
plupart femés de millet dans cette faifoQ. 
Les cocotiers font ici prefque facrés. on ea 
tire le fuc , ce qui fait y qu ils ne portent 
point de noix . 

On appelle Beuyan cet arbre remarquable 
(£cus Indica) qui pouffe de fes branches , 
des^ nouvelles racines dans la terre . Il paroit 
avoir obtenu ce nom , parceque les Indiens 
le regardeat comme facré. Peut être fans 
cette circonftaoce cet arbre feroit entièrement 
détruit. Je T examinai d'affés près , fans y 
découvrir les moindres veftigesnide fruits, 
ni de fleurs, ni de jets de racines. Il paroit 
ne croître que lentement. Il faut que l'ar- 
bre haut & gros , qui fert de marque à la 
rade, foit fort vieux. Pendant notre féjour 
ici , il etoit aflés dangereux , de faire des 
promenades botaniques, car devant les por« 
tes de Surate y on etoit expofé d'être mai- 
traité par lesMarattes, ou par d^autres peuples. 
• Il y a quantité de maufolées fuperbes dans 
le païs. Ils font con(fa-uits en dôme , m.i- 
niere de bâtir, ques les Mahometans aiment 
beaucoup. J' ai vu quelques puits extrême- 
ment profonds, creufés avec des depenfes & 
on travail infini & bien. murés, il y en avoit 
d'autres, auflî condruits dans un endroit fec 
& dépourvu d'eau joa en tiroit l'eau moyen- 
nant une roue, par^ un couple de boeufs, on 
•a rempliilblt des outres^ & on en chargeoit 
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des buffles pour la porter daas la ville, pour 
l'y vendre. 

Le terrain eft affés maigre» la terre végé- 
table forme uae couche fort unie, au deilbus 
de laquelle fe trouve de la botme tore glaife» 
Otti eft fort utile aux habitanS) parce «qu'à 
1 imitation des autres peuples de TAfie , ils 
fe fervent pour l'ordinaire devafesde terre. 

De la rade il y a encore, environ trois 
milles Suedoi^à ramer ou à naviguer fur Is 
rivière Tapti ou Tapta , pour arriver à la 
ville du Surate. Ce qui s^ offre d'abord à 
la vue , eft un ediiice confiderable , qu'oa 
apelle le fort. Il a eu autre foisquatre toui^ 
dont il y en. a une de tombée en ruines ,& 
le mauvais mur, qui a été élevé .a ik place, 
paroit bientôt fubir leméme fort. Il ne man- 
que pas de canon fur les différentes terraffes, 
mais il eft ufé & (i mal arrangé, qu'on voit 
fou vent une pièce de dixhuit livres de balle 
à coté d'une autre de fix livres. 
' Le fort eft au centre d'un mur bas>& qui 
forafie prefque un demi cercle ^ avec des tourâ 
angulaires^, ISQwi iode fec qui entourent la 
ville. La viim ^ft environnée par les faux*. 
bourgs qui ont la mâne < fortification , on: 
dit, quih contienatnt au delà de cent mille 
âmes. 

La manière, de vifiter aux portes me pa- 
rut iin peu rigoureufe pour la ^mi^e Ibisi 
le commis voulant favoir combien oa^avoit^ 



x8 VoYAôÈ d*Olof Tore'e 

d'arg«at dans les poches de dilottes, j'appris, 
q\i on payoit une certaine fomme pour cent 
pour l'importation de l'argent. Nous écha-^ 
pâmes cependant à cet impôt, je ne pus pas 
revenir de mon etonnement fur une politi- 
que. fi mal entendue ,. mais jVappris, que les 
gouvernemens :des places ne fe donnent, que 
pour un tems fixe , & que le Nabab ou gou- 
verneur n'etoit pas bien affermi dans fon 
pofte, auffi n'y a-t-il rien de plus commun, 
que de voir ces Meffieurs préférer un avan- 
tage pre&nt ^ un avantage, futur, quoique 
plus grand & plus afluré. 
. Les rues de Surate font irregulieres , & 
nombre de be^ijx batimens y ont été ruinés 

i)ar le feu». Les babitans croyent, fuivant 
a dqârine de Mahomet, qu'il feroit envain,, 
de refider au feu , lorfque 1^ fort veut , que 
la maifon foit brûlée. Il neil pas non plus 
en uiàge dans ce païs , de paver les rues , 
& quoique, les propriétaires des maifons, & 
les locataires ayent . foin tous les jours de 
îetter de l'eau devant leurs portes, la pouf- 
fiere ne laifle pas, que d'incommoder fouvent. 
Si l'on vouloit même paver les rues, ce fe« 
roit un travail inutile, puifque la pluie qui 
dure fouvent fix mois fans difcontinuer , de- 
tacheroit & emporteroit tout. 

Les maifons font afiés bien conftruites en 
briques & en bois, mais fans traverfes, aa 
dedans elles font couvertes d'un ciment blanc 
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&'fia : on m'a dit , que ce ciment etoîc 
fait de coques d'oeuf ecrafees & avec de la 
craflfe du fucre. Notre capitaine Monfieur 
Schierman,m'a raconté, que pendant, qu'il 
avoit été prifonnier chés le pirate Angria , 
il avôit été obligé avec les autres prifonniers, 
de piler de la chaux pour mêler avec de la 
crafle du fucre, il eft probable j que c'etoit 
pour le même ufage. on n'a point de fe- 
nêtres dans les étages inférieurs & il n'y 
en a que peu dans ceux, qui font au deflus. 
Je ne fais pas, fi c'eft la crainte des voleurs , 
qui en eft caufe , du moins il me paroit , que 
cette peur feroit mal fondée , le larcin étant 
puni fort rîgoureufemens ches eux,une per- 
fonne, qui avoit volé cinq bouteilles d'eaa 
de rofe eut pour fa punition' les deux mains 
coupées, il faut avouer, que cette n^aniere 
de punir le vol, en fait paffer l'envie. 
A l'exception du logement Suédois je n'eus, 

3ue peu d'occafion d'obferver la conftruftioa 
e leurs maifons . Le logement Suédois etoit 
entièrement bâti en rond^ à la place d'une 
cour , il y avoit un parterre de fleurs , ou 
fleuriffoît alors fur la fin de Janvier un fu*- 
perbe (hibifcus Surattenfis). A l'entour de 
la maifon, il y avoit des parapets de pierre 
de deux marches • Sur les quatre cotés de la 
maifon il y avoit autant de falons, ouverts 
du coté de la cour, & avec des niches fur les 
trots parvis depuis le haut , jufqu' à trois 
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pieds du foad. Dans les coins etoient les 
chambres à coucher ou la cuifine. Dans les 
chambres d*en ba%.il y a des ouvertures, pour 
laiffer jentrer Tair, à caufe de la granjde chaleur. 

Au deflus de la maifon, il y a une terraflei 
d*oii Ton jouit d'une belle vue. Le peuple 
aime beaucoup à avoir des ciftemes, oc s'il 
fe peut des jets d'eau , autant pour leur plai^ 
llr, que pour faire leurs ablutions . Les efcii- 
liers font étroits & les marches hautes. Nous 
avions dans le logement Suédois deux puits 
de la profondeur de 24. pieds , au deflbus 
de la maifon 9 qui nous feryoit de Latti ou 
de magafîn, il y a voit un étang voûté . 

Xeur architeélure n'eft copiée ni des Grecs 
ni des Italiens» il y a cependant du goût & 
une proportion agréable dans leurs colonnes^ 
il eft vrai, que quelques ôrnemens du cha- 
piteau & du piedeflal , ne paroifTent pas bien 
difiribués , mais dans le fond ils ne font pas 
plus étrangers , que lorfqu'on veut faire acorot* 
re, qu'un édifice entier e(l foutenu par des 
feuilles ou par des plumes. Les Anglois , qui 
font morts ici ,.ont des monumens, dignes 
de fouverains. Les Architeâes Indiens ont 
fait voir, par le maufolée du.Baron Rheede de 
Vrakenjieh , ( jautcur du célèbre ouvrage : 
Uortus maléûfaricus y en douze vol. in folio) 
qu'on pQut donner .une certaine majefté à 
un édifice, fans.fuivre ni L'ordre Tofcan, ni 
r ordre Corinthien • La botanique a taoc 
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d^ obligations au Baron Rheede, quMl aiiroic 
été impardonnable pour moi , fi j avois paflé 
devant fon maufolée fans 1* examiner avec at< 
tention . Quand j'y fiis , je trouvai malheu- 
reùfement les fenêtres fermées , ainfi il ne 
me fut pas poflible, de copier l*epitaphe en- 
trerez il fallut me contenter, d'en copier le$ 
principales chofes , les voici : 

Hindrich Adrian , Baron van Rheede ter 
Drakenjiein v Heere vaH Omit . . . Commifi 
farts van de General Nedettandfe GeoEhrO' 
yerde Oofltndifche Compagnie over OJitndia . 
Reprefe'nterende in dien qualité de Vergade^ 
ringen* D» E. heeren Overleden d* 15. De^ 
tembr* Ao. 1691. op^t Sthep Dregterdam , 
Feylende van Couchin na Suratta y ûp de 
hoogte vari de Eftgelfche Sterktê . Bombay. 
•Oud ongevaer ^6. Jaaren : t. âf A Henri , 
Baron dé Rhèédé , fur Dfakenftein , Sei- 
gneur d'Omei.,. Cottimîffaire de la Cofft- 
pagnie des Indes Orientales &c. mort le 1 5; 
Pec. An. }6çj. à bord du vaifleau Dreg- 
terdam , faifant voite de Couchin à Surate^ 
à la hauteur de Bombay , âgé d'environ 
56. ans. 

On ne faifoit pas du miftefe y dans ce 
pais ci, qu il eut été empoifonné. Ce qui 
n'ed pas fans vraifemblance , ce doit étte 
Quelque chofe de terrible pour tes fripons 
lobaltemes, que dé voir urte puiffance fi 
étendue damsies nains d'un hoiinete homme* 
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Les habitaas Te diftingueat ea trois efpe- 
ces principales , dont les Payens Malabares , 
que les voyageurs appellent , Gentivs , Gen- 
tils , ou Gentous forment la première . Ce 
font les habitans les plus anciens du païs, 
ils fe partagent en certaines familles princi- 
pales , dont chacune a un commerce particu- 
lier • Les Bramines ou Benyanes obfervent 
rigoureufement la loi, de ne rien tuer» 
de ce qui refpire,ou qui eft animé. J'en ai vu, 
qui faifoient les infmnces les plus touchan- 
tes pour conferver la vie aux plus vils in- 
feâes • La famille des foldats n'ed pas G. 
tendre 9 furtout envers les hommes. 

Quoique les Gentous ne fe nouriflent que 
de laitage & de végétaux , ils ont pourtant 
bonne mine . J' ai vu des Bramines & des 
Benyanes qui avoient beaucoup d'embonpoint. 
Ils font d'une taille ordinaire , & fe tien- 
nent droit y ils ont la démarche aifée , les 
traits réguliers , un air intéreifant. Leur teint 
approche du noir. 

Leurs femmes Ibnt pour la plupart peti- 
tes y ramaiïées & brunes , on dit , qu' elles 
font nubiles de bonne heure ; mais qu' elles 
vieilliffent auili promptement • Leur habille- 
ment c^ fiagulier. Elles ont des anneaux 
aux bras & aux jambes» Leur demi camifole 
ne couvre que le fein . Pour cacher les par^ 
ties inférieures , elles attachent un morceau 
d'étoffe, qui eft pour l'adinaire rayé de 
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rouge y autour des hanches , en tirent les bouts 
d'entre les cuiffes, & les nouent par devant. 
Elles ont fur. la tête une toile de la même 
étoffe > qui defcend ïur l'épaule gauche, 
pafle fous le bras droit & eft attachée à la 
ceinture . Tout le refte eft nud . Elles fe 
tiennent fort droites, & marchent avec des 
eraces infinies . La, coutume , qu' elles ont ^ 
de porter fur la tête, l'eau , qu'elles vont 
chercher joumellement dans la rivière , y 
contribue vraifemblablement • On voit fou-^ 
vent une femme Gentive porter ainfi trois 
cruches Tune au deflus de l'autre, fans les 
tenir des mains , monter & defcendre de 
même, fe retourner , reAer debout & iafer &c* 
Je ne fai pas , fî les femmessriches , & aifées 
font paiement obligées de chercher l'eaa 
elles mêmes, mais j'en ai vu quelques unes 
venir en chercher , dont les bagues paroif- 
foient de grand prix « Elles paflent au refte , 
pour être d'une vertu fort accommodante ^ 
auifi toutes les danfeufes de l'empire de Mo* 
gol font prifes de cette nation. 

Je n'ai pas vu leurs pagodes ni leurs ce* 
reraonies facrées, à l'exception de leur prière 
du matin , qu' ils font dans la rivière : avant 
que de la commencer ils fe lavent , fe rin- 
cent la bouche, aptes cela ils recitent leur 
prière , le vifage tourné du coté du foleil . 
Les Gentous comptent leurs prières par les 
doigts , ils commeoceot par la dernière ar- 
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tictiiartion du petit doigt . Quand îls' ont? 
pafsé tous les doigts fetoa leur rang ; ils 
joignent les deux mains , s' inclinent vers 
k foleil ,' enfuitè ils fortent de la rivière 
pour fè faire marquer par le Bramine , qui 
eft fur le rivage . ^ 

Les Bramines ont quelques lignes de tta-» 
vers fur le front, faites avec de la cendre ^ 
quelque fois ils s' en frottent le coros entier i 
Les B^ï^yanes ont ordinairement une petite 
tache' rouge immédiatement au deffas du ni^s^ 
dont defcendent deux raies jaunes, aux deux 
bouts des oreilles. 

A leufrs convois funèbres , ils courent dé 
toutes leurs forces, en s' écriant. Bsyram 
Rambolouy c eft à dire .• Mes freres", Invoqués 
le Ram . Au dehors de la^ vitte ow bmle 
le cadavre prés de la rivière, mai» la veuve 
ti'eft pas obligée , dé fubir le même fort; 
.Quand on confidere, combien leur noufriiure 
-ell fimple & faine , & quand on voit broler 
un fî prodigieux nombre de morts, on doit 
conclure y que bien ide milliers de GentouK 
demeurent à Surate. 

Ils ont auffi des Samcms ou des faînts^ vi- 
Vâns , qui fe diflfinguent du grand nombre & 
qui par des aflions ridicule^ prétendent plaire 
•^au Ram & à fes frères. Je n'ai point vu de 
ces gens, que Bemier décrit, & qu il repre- 
fente tout nuds en toutes fortes d'attitudes 
gérantes • Mais oo ea rencoaue fouvent » qui 

vont 
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vont plus qu'à moitié nuds & qui ceigneat 
leurs longs cheveux autour de la tête, c^ qui 
doit être fort incommode dans ce climat. 
Un jour je vis un novice de cet ordre men- 
dier d'une manière fingulière. Il fe mit de- 
vant tine boutique , & ne fit que frapper des 
pieds & après avoir levé Se pofé un pied après 
l'autre, avec la plus grande patience, il man- 
gea tranquillement , ce qu'on lui avoit donné. 
Il eft particulier, que les cheveux de ces gens 
prennent une couleur de paille, mais je crois, 
qu ils procurent cette couleur par le fecours 
de r art , car les Santons Mahométans , qui 
gardent leurs cheveux, les ont toujours noirs, 
ce qui leur procure l'avantage de reffembler 
à des fatires du premier ordre , car leurs 
cheveux flottent autour de leur tête. On dit, 
que les Bramines pofsèdent bien des fecrets , 
furtout on regarde prefque comme certain , 
que le fameux F^ra de Cobra eft une com- 
pofitiott, qu'ils pofeèdent tout féuls, il fepeut 
ûufli , que le Gafpar- Antonio ou Pedra de 
Goa & plufieurs bézoardsde cochons onpsdra 
de porcoj viennent de la même fabrique. 
• Quand les cérémonies ne font pas fuflSIan- 
tes, pour nourrir une famille ou Catte en- 
tière, ils font forcés de fe nourrir d'une autre 
manière* De là vient y que desc Bramines ^fe 
mettelit quelquefois en fervice auprès des 
Banians opulens, fans pourtant rien céder 
de leur droit- de préféance, car le maître noie 
B 
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pas toucher le ris y que foi dbmeftiqo? icit 
manger» vu que celtiUct eu (croit fouillé» 

Les Paries ou Parthes» qui defiréricleat des 
anciens Perfo font la lecoode nation , qot 
demeure ici • Selon le compte > qu H^imit* 
ton en doane dans Ion New accowtt ofEaJl 
Indiay ils furent chalïl& d^ la Perle > il y ai 
longtems» Ils adorent le feu y te fdeil, la 
lune & les allres. Un Parfe ne & laifleroit 
pas perfuader» dVteîndre autrenient une lu- 
mière > que par le (bufie* Un jour on avoit 
jfetté exprès fur la terre un lumignon ar- 
dent devant un petit garçon Parfe : il refta 
devant pendant lor^ tems > murmura quel» 
que chofe entre les dents > ert faifant desgrî» 
maces avec les doigts 3c contmoa ain^ „ 
jufqu^à ce que ta deinière étincelle fut éiêtit- 
te ► Il ne faut pas les appellcr Gafres,. par- 
ceque Gaur^Gavre^Guêbre ou Caffre fiignife 
hérétique, inri<to!e> payen* Ils font tes-p&is 
blancs parmi les naturels, ils font alertes& 
iatxMrteox. Les Européens & fervent partioi-^. 
JïérenBonit d'eux: poi^ des afiires d\tn peu d^ 
confequence*. La néceilîté peut-être fait^quHs 
.s*y prêtent vdctttiers, car ils font jrf-us op-^ 
prtâ»^, que tes Gœtoosr Us font exclus die^ 
•eniptots^& Q*ont pas le capital, que poïsédhit 
les Banians , &voir , xsn& longue expé-ierKe 
dans rmtle efi)éces d'arts.. Des connoriietirs: 
ont oWéfvé que leurs femmes ne font pajs 
è'aoffi boone voU>até>que le leAe des femmes,. 
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Le- troîfième peuple (ont lesMahométaas, 
^m comme les Marins les appellent, les Mau. 
tes , mot qui eft peut-être le raccourci de Mo- 
gores. Leur teint tient le milieu entre les 
deux peuples dont nous venons de parler. 
Leur religion eft la dominante, particulière- 
ment la ie&Q qui révère Omar^ Il faut pour- 
tant qu^AIi ait audi un grand nombre de 
feftatcurs, car lorfque leirf^Nov. on fit une 
proceffion.fort folemnelle à la mémoire des 
deux derniers Imans en Perfe , y y vis aa 
moins deux mille hommes, à cette folem- 
nité il y eut aufli un grand nombre de Fa- 
ckirs, ou moines mendians, qui étoîent ha*- 
billés de furtous blancs garnis de plufieurs 
morceaux de différentes couleurs , & d'ua 
bonnet en forme, d'un pain de fucre. Les 
Dervis font ordinairement le fervice dans les 
mofquées & en dWres occafions* Je remar- 
quai un certain Dervis, qui s'acquittoit da 
cérémooïal avec une dextérité particulière, 
il avoit à vifîter les tombeaux. Il danfâ^ 
en y allant & en revenant, & outre un ap- 
prentif , il avoit plufieurs autres perfbnnes 
avec lui , qui battoient une efpèce de tambour, 
en chantant La AHah && Je vis auffî un San- 
ton , qui iaiibic pénitence^ ^n ce qu'il mar- 
choit tout nud dans les rues » Il e'toic accom- 
pagné d'un refoeâable Mahomécan, qui re« 
cevoit les anmâaes. 

A' r exception des Bramiaes & des fem- 
B 2 
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mes, de T habillement des quels j'ai d^ja 
parlé, prelque tout le monde a le corps couvert 
d'une toile de coton blanche. L^ur vête- 
ment confille ordinairement en une paire de 
pantouffles, qu'on laiffe devant les portes, 
une paire de grandes culottes, Se une che- 
mife courte ouverte par devant , & qu oa 
porte deflus les culottes, au deflus e(t une 
robe qui va jufqu'aux pieds, elle eft ferrée 
au corps, & a des plis en bas , comme une 
,robe de femmes, elle a des manches longues, 
qui font plîffées au poignet . Les Mahomé- 
tans & les payens fe dîlHnguent en ce que 
ceux ci attachent la pièce du corps de la robe 
fous te bras gauche, au lieu que ceux là 
.rattachent fous le bras droit. Autour du 
corps , ils portent une ceinture , faite de ia 
même, ou d'une meilleure étoffe que la robe, 
pour y mettre un couteau de prix , ou bien 
un poignard. Au deffous de cette ceinture 
les Parfes portent une corde, qui doit faire 
partie de leur religion^ car à Dombes, bourg 
fîtué prèsr de Sttrate , je vis un Parfe qui 
avant que de faltrer fes hôtes, s'en mefiira 
le frotrt & s' inclina vers la lune • Les Juifs 
ont «ne comome femWable . 

Le Tûrbatt cft de tonte forte de couleurs, 
il n*y a que fa couleur verte , dont on ne fe 
foucie pas , Un tarban de Surate fe conçoit 
ûilïment d'avec un turban Perfe ou Arabe , 
& quoiqu'il faille an delà de q&înze aunes 
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ée toîle pour le faire , il va pour tarit très 
bien fur la tête 9 il a^vance ua peu iar Toetl 
droit . 

L' habillement des femmes , bien entendu 
de celles , qu' on voit dans les rues , diffère 
de r habillement des. hommes, en ce que leur 
robe eft ouverte par devant, & qu'on ne peut 
pas la pafler de l'autre côté- Leurs caleçons 
vont jufqu'aux pieds. Elles n'ont qu'une 
légère toile liar la t^te& fur les épaules. Les 
pauvres gens de deux fexes portent de? ha- 
bits plus courts & plus étroits. 

Les deux fexes falueat de la même ma^ 
nîère. Leur manière de falueir coafilie à met- 
tre l^main fur le front ou fur la tête.. Quel- 
ques uns difent en même tems Sglam ôa 
Salam ale6le* LorTqu' ils veulent marquer 
plus de foumiffion , ils touchent de leur main » 
premièrement la terre ou le plancher ; après 
cela le côté gauche de la poitrine & finale* 
ment la tête. A la fête , qu'on donna à 
r honneur <les martîrs Perfes, dont j*ai dé/a 
fait mention je vis encore une autre -ma- 
nière, de recevoir lès amis; on mettoit U 
tête premièrement fur l'épaule gauche de 
r autre , enfuite fur l'épaule drbtte , enfin 
fiir l'épaule gauche , après^cela on prenoit 
les mains^ de l'autre entre 'iès mains , & pa 
les portoit enfin fur le front* 

Les gentous fe fervent de U lan^e Ma« 
labare» Les Maures ont ua dialeâe de 1$ 
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1»:$ Indes, les tamarips foient^ftimés aufll 
utiles , qu en Eurppç.. V^TiCipeil^ eft une 
maladie, qu'e'prouveac la plupart des é.cran- 
gers , dans les climats. chauds:> particulière- 
meut , lorfqu. ils fe trouvent à terre , ou 
près de la terre dans la faifpn la plus chaude • 
£lle s'annonce par dep taches rouges fem- 
Wables à celles de la rougeole,. Ces taches 
piquent & démangent â fe convertiffent 
après en petites pullules^ qui diiparoiffent 
à la venté > mais oui .emportent la peau* 

Il faut , que la friflion , fi fort en ufage 
chés: les anciens y fa(& beaucoup de bien à 
ia fanté .. Pour peu , qu!un. habitant de 
Suraxe feit à fon aife , il fe fait frotter tous 
les foirs: par tout le corps par fes domefti- 
ques y ce qui :doit oéceflairemejnt faciliter 
la circulation du fang. 
. Leur mufique eft médiocre . Bien loin > 
d'être enchantés par des beaux morceaux 
Italiens j vous n'entendes ici, que le bruic 
des baffins de cuivre , & de petits tambours , 
qui ont un ou deux fdnds* Leurs inftrumens 
à vent font une efpèce de trompettes droi- 
tes , de la longueur de huit à dix pieds • 
Elles rendent un fon beuglant . Quelque 
Kbis ils fe fervent auflfi d'un grand cor ctx 
forme d'un S : tzKiis pour celui ci, on ne 
Tentendoit ) que quand le Nabab , ou quejqu* 
autre perfoone de.difHnâion approchoit dti 
château • on jouoit du flageolet le cnatio. 
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pour le réveil . La gaitarre & le violon foa^ 
les iartrumeas , doit le Ibrveat les mendians » 
pour accompagner leur mufique vocale» 
puifqu ils chantent des vers , "oour demander 
r aumône. Les nations de TAfie méridionale 
ont ordinairement une mufique guerrière • 
Il leur faut des accens mâles ; des Ions doux 
& tendres ne ferviroient , qu' à les rendre en- 
core plus effémine's . Les Spartiates avoient 
peut-être en vue quelque chofe de plus qu une 
ancienne coutume , lorfqu' ils abolirent une 
corde, qu'on avoit ajouté au nombre ordi- 
naire* 

Leurs joueurs de farces n* entrent pas en 
comparaifon avec ceux de la Chine , cepen- 
dant ils favent apprivoifer La Cobra de Ca^ 
pello (Coluber Naja L) de manière , qu elle 
danfe. Lorfque les Maures ou d'autres gens 
veulent donner un divertiffement , ils font 
venir une bande de danfeufes . C eft ainfi , 
qu' on les appelle , quoique fouvent elles ne 
changent pas de placée Elles fe contentent 
de chanter dès hymnes à l'amour, & tachent 
de rendre le fentiment par des geiles vo- 
luptueux • 

Je n a vois point vu des yeux bleus dans 
r Europe méridionale, ou en Afie ; je vis 
pourtant à Surate un Arabe, doat les yeux 
n'étoient pas de la couleur ordinaire, on 
m^a dit, qu'on n'aimoit pas beaucoup les 
yeux bleus dans les Sérails, c ell: peutêtre, 
' B S 
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parce qu'ils n'ont pas le brillant dés yeux 
noirs . Il me paroit cependant , que d' un 
autre côté les yeux noirs ne peuvent fouvent 
pas exprimer le férîeux . Les armes des Mau- 
res confiftent en fufils mêchés , arcs., fabres 
& poignards. Ces dernières ont une fingu- 
iiêre figure, la garde eft compofée de deux 
tnorceaux parallèles de fer , qui font telle- 
ment féparés l'un de l'autre , qu'on peut 
cc4r»modément empoigner deux petits fers, 
qui paffent de travers . La lame a un pouce 
& demi de largeur près de la garde , . & 
n'a pas au delà de neuf pouces de longueur, 
les Maures aiment beaucoup à avoir des ar- 
mes brillantes & des gardes d'argent. Outre 
cela ils ont un bouclier fond oc convexe , 
fait de peau de buffle ; il a deux pieds de 
diamètre, les Pions ou ceux , qu'on laiffe 
marcher devant foi fuivant la coutume du 

fais , portent le fabre à la main , tenant le 
ouclier du bras gauche. 

Oh peut voir (ur la carte , combien Su- 
rate eft fitu^e avantageufement pour le com- 
merce. On peut trouver ici fort commodé- 
ment les chofes précieufes, que fournit l'A- 
rabie , contre le produit des manufactures 
Indiennes & Chinoifes . Il eft fâcheux , que 
le gouvernement ne foit point ftable . La 
cour eft à Deli , plongée dans la mollefle > 
pendant que les gouverneurs font valoir à 
Surate la loi du'piusfort, l'un contre Tau- 
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tre . La pluie , qui dure depuis le mois de 
May jufqu' au mois de Septembre change fou- 
veut les bancs de fable ^ & la mer eft ton jours 
couverte de pirates . Je crois , qu' il ne feroit 
pas difficile à tiae puiflaace Européene de 
s'approprier le commerce de ce païs, fi Toa 
toWroit tous les cultes, & fi l'on modéroît 
le gouvernement defpotique. Il faudroit anfll 
faire une guerre fâ'ieufe aux pirates , ce qui 
a été négligé exprès jufqu' ici, à ce qu'on 
dit , par les puiflances , qui prétendent être 
ibuveraine^ .dans les mers orientales & occi- 
dentales. Des militons de roupies paiïenc 
malgré cela par les «nains des négociant de 
Surate pour des étoffes de (oie de la Chine 
& de la Perfe, pour des mouffelines unies ^ 
rayées , de même que pour des Agates de 
Cambaie & des pierres de Ceylan , qui font 
toujours molles, fou vent auffî pour des pier^ 
tes précieufes de Vtfap&ut , & de GoLconde 
& beaucoup d'autres marchandifes. Les Mau- 
fcs tirent à la vérité- une partie cônfidéra- 
ble du profit , puifqii' ik jouiflent préféra- 
blement de la proteétion dû gouvernement; 
il faut regarder les Banians pourtant com- 
me des commerçans des plus adroits , ce qui 
n'eft pas furprênant, puifqu'ils ont hérité & 
augmenté leurfcience depuis long tems de 
père en fils. Si ce, qu'on m'a raconté d'eux, 
cft fondé , il faut qu' ils foient d' horribles 
«fiariers 9 puifque fur neuf roupies ils pren- 
B 6 
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nent une roupie d' intérêt par mois . Il ne fe- 
roit donc point furprenant , que Scha Abas 
eut voulu chaffer d'Ifpahan , pour rece- 
voir à leur place les Arméniens qui font 
plus honnêtes gens. Les n^ocians peuvent 
amaffer ici des grands biens, ce qu'on vit j 
il y a quelques années. Un négociant a voit 
dixneufvai [féaux en mer pour fon propre / 
compte , mais il n'a jamais pu avoir le 
vingtième, ce que les Mahométans regar- 
dent comme une preuve claire du pouvoir 
du fort irréfjftible. On prétend, que ce né- 
gociant poffeda un ^rih entier, c'eft à dire, 
mille millions de Roupies. Cela paroit in- 
croyable, quand on confidère, que l'invafion 
du Nadir Scha n'en a pas conté davantage 
à r Empire du Mogol , en comptant tout . 
Du poids en ufage aux Indes • un Candi 
vaut vingt Mahi , «a Mahn vaut quarante 
Sehr. Un Sehr vaut à peu près une livre 
de notre poids. }e n'ai pas examiné de près 
leur petit poids. Ils pèfent l'or & les per- 
les, avec les grains de la Glycine, parcequ* 
ils font légers & durs. Leur monnoie or- 
dinaire eft les Roupies, une roupie pèfe en- 
viron — d'une once, elle eft à ce qu'oa 

prétend de plus fin allot que les ptaftres ; 
auflfi les Chinois prennent les roupies dans 
le commerce. Une roupie vaut 48. pois: 
ceùxci font de cuivre & foaveat iitformes. 
Un pois vaut 48. amandes. 
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Ofl frappe les efpèces avec v^n marteau, 
qûork tient de la maia, ce qui eft caufe , 
que bien des roupies ont des crevafles fur 
ks bords , alors elles Ibnnent moins bien 
dans la main du banquier & perdent quel- 
que chofe de leur valeur. II y a une efpèce 
de Roupies , dont les içavants en monnoies 
font mention , mais le compte , qu^ ils en 
reodent diffère en quelque chofe du rapport i 
qu'on m'en a fait dans Tlndoftan, Savoir: 
Nur Mahal femme d'un officier fut vue 
un jour par le grand Mo%o\ Tehan Gir. 
Celui ci ne pouvant point en venir à bout 
d'aucune manière , fit que fon mari difpa- 
rut, & perfuada enfin la veuve fort affligée, 
de partager fon lit. Les premiers enfans du 
Grand Mogol éprouvèrent bientôt, combien 
cette dame entendoit les affaires. YehanGir 
cfcange le nom de fa femme , qui étoit 
Nur Mahal , lumière des dames j en Nuri 
Yehan , la lumière du monde Ou lumière 
de Yehan . Un jour il lui donna même la 
permiffîon , de faire frapper des roupies fous 
fon nom , eh ajoutant le compliment , qu elle 
pouvoir y faire mettre les douze (ignés du 
ciel . Ces roupies font déjà devenues rares 
dans r Indoftan , parceque les dames Maures 
s'en fervent quelque fois pour des colliers, 
à ce que Ton dit , & cela paroi t très pro- 
bable , quand on confidère combien les Ma- 
hométaos mettent de confiance dans la magie , 
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les amulettes , V influence des aftres , les ta- 
iifmans &c. Les roupies ont cours lur toute 
la côte de V Afie ; il eft remarquable > que 
des certaines roupies ont en quelques endroits 
leur valeur entière , pendant que les roupies 
de Bombai ou celles de Pondicheri perdent 
à Surate , environ quatre pour cent . Une 
roupie de Surate perd à Mahé. les règle- 
mens du gouvernement paroiflent être infuf- 
fifans pour Tégler la différence , car le Banian 
eft trop rufé , pour ne pas trouver des moyens 
à les éluder , quand il voit . qn' il peut ga- 
gner quelque chofe fur T alloi & le prix • 

Il y a ici différentes efpèces d'animaux , 
mais le fol efl trop fec , pour en nourrir 
un grand nombre • Le Nabab avoit un tigre , 
de i efpèce la plus grande & la plus féroce 
enfermé dans une cage. Dans un autre en- 
droit , il y en avoit un plus petit , égale- 
ment marqué de raies de travers , il relfem- 
bloit à un loup pour le mufeau , la démarche 
& les yeux • Ceux , qui couchent dans les 
chambres des païfans , entendent^ ordinaire- 
ment près du mur le cri du canis aureuî. 

Le Nabab avoit auflfi quelques éléphant 
dont on ne fe fervoit , que lorfque lui y ou 
fa famille vouloient fe montrer folemnelle- 
ment. 

Pendant notre féjour , il arriva un acci- 
dent qui prouve combien T éléphant eft 
reconnoiifant : un Soldat au feivice d' HoL- 
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lande avoît la coutume d' aller dans IVtable 
du gouvernement , & de donner de fon pain 
de ris à ùa vieux éléphant ; un jour il y 
vint fi y vre , qu' il fe laiffa tomber fous T clè- 

fhant & s' endormit entre (es jambes : mais 
éléphant le garda avec tant de foin, qu'à 
peine une mouche ofat-elle s'approcher de lui . 

Les chevaux font fort eftimés dans Tln- 
doftan . Les meilleurs chevaux , qu' il y ait 
à Surate, viennent de l'Arabie , d'où on 
les fait venir par mer. On m'a aflbré, qu'on 
payait quelque fois auffi cher l'arbre généa- 
logique d'un cheval , que le cheval même. 
Nous ne vimes pas beaucoup de chameaux : 
les chèvres font de Y efpèce de celles , qui 
ont des oreilles pendantes : les bœufs ont 
une bofle fur l'épaule ,.de même que ceux 
de Madagafcar , de Johanna , & jufqu au 
détroit de Malaca : les moutons ont le mu- 
feau un peu de travers, & les oreilles pen- 
dantes 9 mais leur laine eft plus groflîère, 
& plus Toide >.que le plus mauvais poil de 
chèvre . Il s'enfuit de là , qu'un climat chaud 
ne produit pas néceiïairement de la laine fine 
& fouple. On trouve des gazelles plus-avant 
dans le pais: mais, elles ne font pas encore, 
bien connues . Leurs cornes font tournées en 
forme de vis . J' ai apporté de l' Inde une 
arme, que j'ai acheté d' m Fa tan dont te 
manche eft fait de cette corne. 

Les Allemands appellent coqs tie-Cale- 
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coutte , les coqs d'Inde j jVtois curieux d'en 
voir, je n'en vis pourtant que dans un feul 
endroit, & autant que je m'en Ibuviens, 
on me difoit , que Surate n etoit pas leur 
païs natal. 

Des grands perroquets avec des longues 
gueues ( Pfittacus çubicularius ) fe trouvent 
ici en grande quantité. Ils ne font pas fort 
inclines à parler , en revenche ils favent trou- 
ver leur nourriture avec une dextérité parti» 
culière . 

Les charrettes & lés chariots font trainés 
par des bœufs , dont les habitans prennent 
grand foin • Ils ramaffent les ordures des 
boeufs, au' ils mêlent avec de la paille , pour 
en faire du feu . La cendre , qui en provient , 
fert de fard aux Bramines é Ils ne le fervent 
pas du fouet , pour faire marcher les boeufs , 
mais d'un bâton, qui pique au bout, ainfî 
que font les Portugais . Leurs chariots font 
d'une fingulière conllruflion: L'effieu, qui 
e'ft de fer , ett à peine de la groffeur de la 
dernière articulation du petit doigt . Ceci 
eft l'équipage des gens du commun, les Ar- 
méniens & le> Européens fe fer voient de car- 
rofles , mais d' une conftruftion , qui étoit 
peut-être à la mode dans le 15."*^ fiècle. 

Les perfonnes de diftinftion fe font porter 
dans un Palanquin , qui reflemble à un lit 
attaché à une perche, courbée, ou à un ha- 
mâk • Lorfque les dames fe font porter ^ elles 
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font enfermées dans une forte d' armoire ou 
de panier à jour, fait de bambou » & cou* 
vert d' une double toile • A chaque côt(f 
marche un robufte eunuque noir , le labre 
nad à la main. 

Quoique les Mahométans ayent les chiens, 
en horreur, les rues en font pourtant rem- 
plies : les Perfes ont une certaine eftime pout 
eux ; on me raconta , que pendant la fa- 
mine , qui régna , il y a quelaues années ^ 
ils avoieat fait T aumône aux çniens* 

Les lézards ne font pas ici aufTi communs, 
dans les maiibns , que dans les autres endroits 
de r Inde* Mais on y trouve de petites four- 
mis brunes jufques dans les murs de pierre 
des plus hauts e'tages : les Genious ont foin ,» 
de n en .point ecrafer avec les pieds > & les. 
nourriiïent de caflbnade. 

On dit , que la chaleur eft encore plus 
forte à Gamron & à Baflbra , qu^ à Surate , 
& fi cela eA y elle doit être infupportable « 
Il n'eft donc pas furprenant, que les Em- 
ployés des Hollandois regardent Gamron 
comme un pofte perdu. 

Encore à préfent dans le mois d' Oftobre , 
le thermomètre Suédois montoit à trente fept 
dbgr& . Je crois , que les grandes variations 
du froid & de la chaleur rendent ce féjour 
malfain . Un thermomètre de Florence étoit 
le matin à cinq heures & demi à 37, de- 
ffày r après dioée à 75* degr« 
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Le Père Bonaventura a obfervé , que trois 
jours avant & trois jours après la nouvelle 
lune j le froid étoit plus fort qu' à i* ordi- 
naire. Quoique Surate foit très peu éloignée 
de la ligne j on appelle pourtant hiver , 
l'efpace depuis le mois de May » jufqtt' à 
celui de Septembre, paroequ*il pleut alors. 
Les autres mois font Tété. 

Il y a à Surate des chrétiens ; ce font des 
Arméniens , dont la plupart font de Youlfa • 
Ils tiennent ici leur ArchimartdtUt . Us ont 
plufieurs livres dans leur langue ^ imprimés 
a AmRefdam . Us font aâifs & rnlé dans 
le commerce , & font de la figure , ce qui 
efl néeeffaire ici pour un commerçant. QueU 
ques un$ d'entre eux s* habillent abfolumene 
à la Maure & portent le Turban. 

Les autres portent à l'exemple de leurs 
compatriotes , une petite calotte fur la quelle 
ils mettent un bonnet de velours à quatre 
cornes , avec une bordure large de deux pou^ 
ces , ouverte par devant & par derrière • Les 
catholiques font les Portugais & leurs de- 
fcendans. On remarquera , que malgré la fif» 
vérité de Y Inquifitiôn Portugaife contre les 
Juifs, \e ]^\{ Rohen à Surate eft pourtant 
chargé des affaires des Portugais. Les Fraa« 
çois paroifient vouloir rétablir leur com* 
merce qui eft tombé en décadence. Troi* 
Capucins François louèrent une maifon & fe 
tirèrent d'affaire y cQmme ils p&rent» Leu« 
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fiip^rieurle Père Bonaventura prcxturoît quel- 
que fois des avantages au couvent par ks 
connoiflances dans la médi?cine : mais il étoic 
auffi obligé de donner gratis nombre d'em- 
plâtres . Ces religieux font obligés par les 
ordres défpotiques de leurs fupérieurs , <ie paC^ 
fer ici leur vie entière. 

Les HoUandois avoientiin Diredeur à Sa* 
rate • Il avoir des commis & des dclaves « 
comoie c* e(l la coutume dans r Inde • Ils ava- 
ient auflfi une forte d* aumônier, ou vifiteur 
des malades. 

Le comptoir principal des Anglois dans 
ce pais, eft à Bombai. Ils ont pourtant auflt 
une Faàorerie à Surate pourvue de cèminis 
nécefTaires. Ils regardent un aumônier, com* 
me fuperflu. 

ir y a auffi des Juifs , qui font à leur aife. 
Un d'eux, nommé MofesTobias^ étoit fort 
tonna pour fa libéralité envers les perfonnes 
de tontes les religions : on dîfoit , que fes 
aumônes paffoient 40. roupies par mois • Un 
Cdkarty oii doreur delà loi , alla avec nous, 
«omme paflager. Il nous affura,que lefceptre 
fi long tems cherché de Juda exiftoit encore, 
& qu' il avoit des avis certains , qu un grand 
nombre d' Hébreux habitoient en Afrique , 
vers rOueft de l'Abiffinie, & qu'ils avoient 
leor propre gouvernement. 

Il y a à la vérité un Amiral à Surate , 
mais il a' â malheureufement point de va^i^ 
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féaux à fes ordres . Les Anglois & les Hol- 
landois exercent les droits de l'Amirauté à 
la rade & à la rivière , de façon que la 
moindre barque- ne peut s'approcher de la 
ville. qu' avec leur permiffion . Les plus, grands 
vaiffeaux marchands font entièrement cqn- 
ftruîts à la manière Européenne. Il eft- par- 
ticulier, que plus un vaiffeau eft vieux j plus 
on trouve à le fréter facilement, parce qu' il: 
eft heureux felon leur opinion • Les navires 
dont ik fe fervent le plus contre les enne- 
jnis , & que les Hollandois appellent Goerab" 
ben y & les Anglois Grabbs , ont deux ou 
trois mâts . Ils font conftruits & agréés, comme 
les nôtres, avec la différence, que la proue 
eft -baffe, & pointue, come celle des galères, 
pour qu' on y puiffe placer non feulement 
un couple de canons, mais auffi un couple 
de rames , en cas de befoin , pouf faire aller 
le navire pendant le calme . Les Gallhattes 
font des navires plus petits. On s'en fert 
de même que des Grabbes pour la piratere 
5c: pour le commerce . Il eft rare , qu ils 
ayent plus qu'un mât. L'angle, qu'ils for- 
ment en penchant en avant eft de lé. à i8. 
degrés. Ils portent une voile qui paroit- trian- 
gulaire à quelque diftance^ quoiqu'elle^foit 
qitarrée. Les barques de charge, qu'on ap- 
pelle Hourrij ont des voiles de la même for- 
me . Les chaloupes des vaiffeaux font pointues 
ea avant .& étroites for le derrière. Ils at- 
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tachent les planches des navires avec des 
clous. Au lieu de bourre & de gaudron , 
ils fe fervent d'une forte d'huile épai(fe , 

3ui lie tellement les planches, à ce qu'on 
it , qu' ils ont moins d' eau à pomper , que 
les Européens • 

Ce peuple a une aptitude particulière pour 
nager. Je vis nager un Indien pendant un 
cfpace de chemin afeès long , quoiqu' il tînt 
un poids fort lourd dans fa main hors de 
l'eau. L'exercice y fait beaucoup. Mais leur 
façon de nager y peut auffi contribuer . Ils 
ne fe fervent tout à la fois que du bras droit & 
de la jambe gauche , enfuite du bras gauche, 
& de la jambe droite. Ce changement doit 
rendre leur manière de nager moins fatiguante 
& plus fûre. 

Nous ne fûmes point attaqués par les pi- 
rates , pendant tout le tems que nous étions 
à l'ancre à Surate. Un pirate, nommé Bucl' 
gero , fe mit à la vérité à la rade le 20. 
d'Oâobre 1750. Il étoit accompagné d'en- 
viron deux cents navires plus ou moins grands ; 
ce qui formoit un beau coup d'oeil dans 
l'éloignement : lorfqu'ils s'approchèrent davan- 
tage fe plaçant entre nous & le païs , nous 
préparâmes tout , pour les bien recevoir . ils 
ne nous firent pas la moindre infulte & âa 
bout de quelques jours ils mirent à la voile r 
Mais il ne faut pas croire qu'iU aient tou- 
jours des procédés auffi honnêtes. Dans U 
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nio» de Septembre , quelque? galivattes mi-^ 
rent à la voile, fous Teicorte d*un vaifTeau 
Aaglois . Ce vaiffeau^ fut attaqué par huit 
ou neuf galivattes de pirates y à notre vue 
& aux yeux des autres vaiffeaux Aagloi^. 
Ils firent un feu continuel , fans que les An- 
• glois ayent pu venir au fecours de leur com- 
patriote, à caufe de la ma^ée* Le dénoue- 
ment fut, qu ils reuflirent à prendre deux 
ou trois galivattes de tranfport , après quoi 
ils laifferent le vaiffeau Anglois continuer 
fon voyage tranquillement. 

Il ne faut pas oublier quelques particula- 
rités qui appartiennent à T hiftoire politique ; 
quoique je n'en garantifle point la vérité 
entière: vers la fin du mois d* Avril 1748. 
mourut le grand Mogol Muhamet de la ma- 
ladie vénérienne, à ce que rapporte le Jéfuite 
Tiefemhaler. Achmet, fon fils unique, quil 
avoit d^ une concubine, lui fuccéda. II s'en 
fetournoit alors avec fes troupes àiSeranda 
oîi il avoit battu T armée des Patannes, qui 
des montagnes de Candahar avoient fait une 
iavafioQ dans T Empire» 

On nie fit le rapport fui van t de l'état 
de la Perfe . Nadir Schah ayant conçu du 
Ibupçon contre fon fils aine , lai fit crever 
les yeux y & nomma fon fils cadet pour Çoppt 
fuce/efTeur » Mais après y que Nadir Schah 
eut été affaffiné à ta chaffe> fe famille en- 
tière fut. ei^tefiainee par le fils de fon firèce. 



I 
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î s'appelloit Adel Schah , à l'exception 
u feol Sharok Schah oai étoit petit Hls 
de Nadir & gendre de Schah Houffein . Cet 
AdeUSchah ayant monté fur le trône traita 
fes fo>ets avec beaucoup de douceur , furtouc 
ceux, qui demeurent prés d^Ifpahan ; car 
il les difpenfa non feuleoient de taxes pour 
cinq anS) mais il leur donna encore de Tar- 

Î;ent > pour les mettre en état , de cultiver 
a terre, iorfqne fon tour vint d*être tué, 
Scharok Schah s* empara de Corazan & de 
la plus grande partie des ricbefiés de Nadir • 
Solymati, Schah y qui a voit été autrefois do- 
meftique de Scharok prit Tauris. Nous n'ap* 
primes l'entreprife du Prince Héraclius qu*à 
Canton , o^ les Arméniens nous la racoa- 
terent avec grande ;oie. 

Après un féjour as cinq mois & demr , 
dont je tt'avois eu la permiflion d'être à ter- 
re, que vingt trois jours en tout^ nous le- 
vâmes Tancre le premier Mars .175 1,^, & 
£mes vcMie pour Mac^alor avec des vents 
de terre & de mer variables. Nous y arri- 
vâmes & mouillâmes le douze de Mars, 
avec les mènes incommodité, que nous avions 
efluyées en dernier lieu . II en couteroit fort 
peu , pour faire à Mangalor un port de mer 
affonf & commeode. Son mtxéç feroit étroite, 
& il pourrait cootentr une flotte: le bourg 
Mai^k»^ efl qo eiKiroît ouvert & étendu , 
mais il coatient beaucoup de jardins • les 
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maîfons font baffes , & bâties d'une pierre 
rougeâtre . Oa dit , que cette pierre eft fi 
moïie dans la terre, qu'on peut lui donner 
avec la main la forme, qu'on defire, mais 
elle durcit, lorfqu'elle elt expofee à l'air. 

Les tuiles ont ici la même forme , que 
celles de Surate ou de Cadix. L'ouvrier tait 
un cilindre creux d'environ dou/.e pouces de 
longueur , fur quatre pouces de diamètre . 
On coupe ce cilindre dans fa longueur ea 
deux parties égales, que l'on fait cuire dans 
des petits fours. On couvre les maifons par 
couches , & quand on en a pofé un rang de 
manière, que le côté creux fe pre'fcnte en 
dehors, on met un autre rang deffus du c6té 
oppofé, ce qui fait que les jointures font 
couvertes . Il faut , qu' il y ait ici auffi bien 
qu'à Surate une grande quantité de fel dans 
la terre, puifque la chaux des murs près de 
la terre eft bientôt mangée. 

Outre la ftatue d' un éléphant blanc , qui 
étoit mife fur des roues, probablement pour 
qu'on pût la promener dans des proceflîons, 
je vis encore deux chars, qui paroiffoient 
deftinés à porter des idoles en pareilles oc- 
cafions. Leurs roues étoient faites d'une 
feule pièce de bois, elles avoient trois pieds 
de diamètre, & etoient groffes à proportion • 

Les habitans de Mangalor font payens* 
Ils s'habillent , comme ceux du Surate , à 
r exception , que les toiles de coton rayées 

de 
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de rouge font ici plus ea ufage , & qu' ils 
marchent pieds nuds, ou portent des landa- 
les de bois • Lorfqu ils vont à cheval , ils 
ne mettent que le gros orteil dans l'étrier. 

L'arbre Benyane, (ficus Indica) y eft très 
commun. Il ei\ fort haut. Il y.a des grands 
bois autour de Mangalor: mais Ton me dit, 

Sjue Ty périrois, iî j'y allois, parce qu'ils 
ont habités par un grand nombre de tigres. 

Il ne me fut permis , de relier à terre , 
que pendant douze heures, le 17. de Mars, 
nous quittâmes cette place ; & comme il n'y 
avoit rien à faire pour nous à Cananor,nous 
fimes voile le lendemain pour Mahé oîi nous 
arrivâmes le 19. 

Cette ville ou plantation appartient à la 
Compagnie françoife. Elle eft fituçe près du 
rivage. L' embouchur^de la rivière eft tel- 
lement couverte d'une longue file de rochers, 
qui fortent de l'eau, qu'un étranger n'y peut 
même pafler avec une feule barque . Quel- 
ques murailles élevées qui foutiennent.ua 
rempart fervent de fortification ; & cela veut 
déjà dire beaucoup dans ce païs . Sur un des 
forts on avoit rais des blocs, qu'on prennoit 
de loin , pour des hommes . J' oubliai , de 
m' informer de leur utilité: niais il me pa- 
rut , qu' ils étoient inis là pour remplir le 
vuide, lorfque la garnifon fe mettoit en ba- 
taille * Ceft une invention , qui dans cer- 
tains cas pourroît être auffi utile , que de 
C 
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mettre ies morceaux de bois en gdle de 
canons. J'avois déjà entendu dire ^ qu'on 
mettott des têtes de bois , pour des pottss 
avancés > mais je ne favois pas encore y. q\f 
elles peuvent auài lèrvir à faire illtifioa dans 
des fièges ♦ 

Le ioleil étCKt tct perpendiculatrement au 
deffus de nous • Le tonnerre faifort un fracas 
terrible. La chaleur étoit fi infi^ïportable ^ 
que les naturels du pais le tenoient dans les 
maifbns vers Theiffe de roîxli ^ Le poifon des 
ferpens & d'autres anknaux vénimetrx eft plus 
a£lif penxknt les chaleurs, qtie dans le froid» 
Auffi tes François me diffuadoient , d^ aller 
dans le bois^ A' la vérité je n'aurois pa^ pir 
y faire des chofes fort utiles j Car R l'or» 
Touloit entrèrement expliquer & compléter 
ÏB hortttf matabariemy H faudroit entendre 
les noms Portugais & Malabares y qfue le 
Baroa Rheetie a confondus j & il famfroit 
abiblument ètre^ ici dans la^ faiibn des pluïés ;^ 
car fiors de ce tems-^ le fol Nfalabare ed & 
fec& 6 dur, qu'il ne peut produire m feur^ 
ni fruits,. D'un autre cfité^ le tems pltivietl* 
eii fort dangereuse pour les vaii&aux , à cai^ 
des ouragans • 

Dans une chaleur auflS bnriante , îî e(f 
impofrible> d'exanriner des plantes,, à moins 
1^ (àvotr tous leurs caraéléres par coeur ;, car 
lorfipi'on les fient feulement querques inifcms 
ixos h maijiy elles iè Êuseot & ne font plus 
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propres à être miles fur da papier. 

Je vis dans un endroit croître le gros 
bambou. Sa hauteur lé monte à peine à 
quatre toifes* Le tronc, qui n'a que IVpaiC- 
leur d^ environ troi^ pouces, eft nud & a au 
bout des feuilles en forme de doigts. Ses 
nombreux épis , qui pouflbtent de leurs écor* 
ces au milieu du tronc, étoient en boutons. 
Les autres efpèces de Bambou atteignent la 
hauteur de (ix à fept toifes, mais ils n'ont 

i[ue Tépaifleur d'un pouce. Ils portent des 
euilles veloutées. }'eus occafion ici d'admi- 
rer un éléphant. Son maître l'avoit loué 
pour travailler à tant par jour. Son occapa« 
tion coniiftoit à tirer du bois de charpente 
hors de l'eau ; ce qu'il faifoit avec beau- 
coup de dextérité , fous le commandement 
d'un petit garçon & après cela, il pofoit les 
planches avec autant d'ordre l'une fur l'au- 
tre , que fi cela avoit été fait par un por- 
teur èc planches. 

Si tous les boeuis Malabares font comme 
ceux qu'on nous vendit ici ^ il n'e(l pas 
furprenant que les Gentous ne foient point 
difpofés k\ manger leur chair . Il fuflBroit 
d'en donner feulement la defcription, pour 
faire paflfer l'envie d'en manger au plus af- 
famé. Si ce tk'faut provient d'un OeflruSj 
la caufe ou bien l'effet eA beaucoup plus 
fort que chés nous, peu^étre cette viande 
.contribu#i-t-elle , à ceque notre équipage 

C 2 
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eut beaucoup à fouffrir d'ulcères de fang» 

Les femmes des Geatous à Mahé ne font 
rien moins qu' appétiffances, quoique leur corps 
foit tout à fait nud à l'exception des hanches. 

A' Mahé j'eus le rare inièfte, qui a un 
long tendon entre la poitrine & le ventre. 
Il le trouve dans la petite colleâion, que 
j'ai envoyée en Suède. 

Quoique je ne Ibis point porté à caraSé- 
rifer les nations Européennes dans la con- 
duite • qu'elles .tiennent Tune vers T autre 
dans i Inde, je ne^ois pourtant pas oublier, 
que les^ François nous traitèrent partout fort 
poliment. Ils nous appelloient toujours leurs 
grands alliés, & leur honnêteté alla jufqu'aa 
point, qu'ils nous permirent, d'enterrer un 
de nos morts près de leur églife. 

A' Mahè on a des pièces d'or , qu'on 
appelle Pagodes . Une pagode vaut quatre 
fOQpîeflér Une roupie, qui cil une pièce d'ar- 
gent, vaut cinq Fano* Le Tar elt de cuivre, 
oc varie dans fa valeur. 

Les chaloupes, dont on fe fêrt ici & à 
Mangalor , ont le fond plat . Elles: font 
pointues vers^ lesf boots. Il faut bien lavoir 
icmr l'équilibre, pour qu elles ne renverfent 

1>a9« On ir/a afforé, que les rameurs Ma- 
abares à Mahé payerôiem de lewr tête, fi 
un Européei) Ss noyoit à leur bord • 

Après nou5 être pourvu des chofe& nécet' 
faires> nous mîmes à U voile le zu d'Avril. 
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Il ne nous arriva rien de particulier , ex- 
cepté le 23. d'Avril : nous perdîmes deux 
voiles . On remédia bientôt à cet accident , 
mais nous perdimes quatre moufles dans cette 
occafion . Nous pourluivimes , enfuite heu- 
reufement notre courfe pour Queda dans le 
détroit de Malaca , & nous mouillâmes à 
Queda le 13. May 175 1. 

Le païs ett fort bas julqu à une afsès grande 
diftance du ri^rage-. ^Parmi les arbres, ily 
avoit r arbre de Tamarinier , V arbre Papayer^ 
Glycine Abrus.L^s Malais /e fervent de la 
graine de ce dernier arbre, pour la faire mettre 
dans des bagues , faute de pierres . Il n'eft 
pas de mode chés les peuples de l'Afie de 
porter des bagues d'or tout unies • Je vi» 
encore un arbre, dont je ne pus pas m' ap- 
procher d' aflês près . J' obfervai pourtant ^ 
qu'il pouffe d'en haut vers la terre d'autres 
branches , que fes branches ordinaires . Les 
Anglois l'appellent Mangroves en Amérique*. 

A l'embouchure d'une rivière calme li f 
avoit un fort, qui n'étoit pas encore achevée 
L'ingénieur ne paroiffoit pas être un élève 
de Vauban . Les faces écoient parallèles aux 
courtines, & le mur étoit fi mince, qu'une 
demi douzaine de boulets de iîx livres y auroic 
pu faire brèche . Dans l' intérieur , on avoit 
bâti des maifons , dont les toits lèrvoient de 
batteries. Les canons étoient tirés pour U 
plupart d' un vaifleau Anglois qui avoir heu* 
C 3 
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reufemént échoué fi près de la rivière, qu'oa 
pût porter à terre des marchaadifes auUi pe- 
fantes . Tout méprifable , que ce fort paroit 
aux yeux d'un Européen , il eft pourtant 
fuffifant, pour intimider les voifins, ne fut-ce, 
que parcequ' il a un air Européen • Je ^ns à 
Queda quelques prifonniers, dont le col & 
les mains étoient attachés i un pieu avec 
des branches B'oficr. Ils avoient fabriqué 
de la fauffe monnoie, & dévoient s'attendre 
à une mort certaine ; Malgré cela ils ne 
donnoient pas le moindre figtie de crainte. 
; La plupart des maifons font bâties fur des 
pieux , quatre pieds au deflus de la terre , 
àcâufedelamarée.Les faces & les planchers 
fent fou vent de bois de Bambou fendu. 

Machmud Houffein Pacha , qui étoît le 
maitre de Queda étôit tributaire du roi de 
Siam. Il avott fort à coeur la profpérité 
du commerce de fon païs. Il étoit Maho- 
métan, comme tous les Malais, mais il to* 
léroit les payens & les Chrétiens. La veuve 
d*un François , n'obtint point de lui la per- 
miflion de s'en aller ; il fit-de manière, qu'elle 
épouÊi un chrétien . Chinois , afin que le» 
Européens, qui arriveroient , & qu'il vouloit 
attirer à lui , pbffent être bien traités . Ces 
mômes égards pour les Européens furent 
caufe, que nous ne pûmes avoir autant d'étain, 
que nous voulions , parcequ il vouloit garder 
quelque chofe pour les vaiiTeaux , qui vien^ 
droient après nous. * 
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On peat avoir à Qvieda des bœufs , des 
buffles^ & des poalets à bon marché. Les 
bots font remplis de tigres « Oa dit qa ils 
n'attaquent pas les hommes : mais quand 
ils emportent des chiens près des maiibns , il 
ne faut pas fe hazarder trop loin • II y a ici 
des chats marins en abondance^ quelques uns 
font grands , ils ont des queues fort longues^ 
ie poil gris , la barbe blanche & la jpeaa 
fort noire . D autres chats marins d^une elpèce 
plus petite ont des queues courtes & recour- 
bées* Je vis un Perroquet (PjGttacus gaigu* 
lus ) qui nVtolt pas plus grande qu* un xhaiv» 
donneret« Son pinmage ^toit d'un verd foncé 
Cur le dos , Se d'un verd clair £ir le ventre* 
L'extrémité de la queue & la gorge (ont 
rouges , le bec eft noir « Quelques uns avoient 
une tache noire for la tète« Qïimi ils dor« 
ment 9 ils s'accrochent dans la cage de ma- 
nière^ que la tête vient en bas« Nous vi-> 
mes les nids d'oi&aux fufpendus: Ils font 
tiflfus avec beaucoup d' art , mais nous ne 
vîmes pas les oifeaux. Si ces nids n^étoient 
pas conHruits de cette manière » les chats 
marins y feroient des ravages; mais avant 
qu'ils puiflent atteindre l'ou/erture, la par* 
tie la plus bafle & la plus foible fe caffe 9 
& le chat tombe fitr la terre, ians pouvoir 
endommager les jeunes oife^ux« 
. On trouve dans la mer plufieurs fortes de 
crabes* indépendamment d un grand a<}mbrc 
C 4 
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de poiffons de différentes efpéces , Il y â une 
forte dVcrevifies (Cancer arenarius) Ses yeux 
font très faillans , & brilient comme ceux 
d'un chat. Elles ont les pieds finguliêrement 
faits. J'en ai envoyé une en Suède. Daris 
la rivière Se à fon entrée ©n'trotivé des grands 
monceaux d' huîtres. Il y a auffi des crocc>- 
diles par centaines. Lorfque la mare'e rem- 
plit les canaux , que la nature a formés dans 
ce païs bas , les crocodiles fuivent Teau fort 
en avant dans les bois . Ainfi quand on en- 
tend un grand bruit d«ins ces eaux , il eft à 
propos de fe retirer fur le champ. 

Le territoire du prince de Queda ne pro- 
duit point d'e^taiiï, fuivant ce que Ton fait. 
Mais il a un droit exclufif fur Tétain. Oa 
dit que dans T endroit , d'où il vient > oti 
ne Texploite point des mines, mais qu'oa 
le tire de la terre avec le fable. Cta l'eftime 
meilleur, qiîe celui d*AngIeterre j dumoins 
les Chinois le préfèrent-ils à celui ci . 

Les monnoies de Queda font principale- 
ment les roupies. Une roupie vaut trois 
Coupang, un coupang vaut quatre Condâ- 
riris. Toutes ces pièces font a argent. 

Le 27. de May, nous fumes en état > de 
mettre à la voile. Le vent nous arrêta de- 
vant j'/j/i^^or depuis le 30. de May,>ufqu*au 
deuxième Juin. Nous fîmes enfuite route 
;entre les nombreufes & délicicufes isles de. la. 
Sonde • . r 
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Ce ne fut qu'au commencement du mois 
âe Juillet y que nous vîmes les côtes de la 
Chine. Nous paffames devant Macao , ou 
nous famés vifités par les commis y qui fe 
tenoient au fort , oui eft à T entrée ^troite 
de Bocca-Tigris , oc nous jettames l'ancre 
près de IVampo le 7. Juillet. 

Quand on entre pour la première fois dans 
la Chine , on croit être dans un nouveau 
nionde , car tout diffère de ce ^u'on a vu 
dans les autres païs. Il n'y a que la reflem- 
blance du climat avec ceux d'autres contre'es, 
qui fait qu'on y voit quelques productions 
iemblables . 

Les langues de terre & le rivage font 
couverts fort en avant dans la mer de pê- 
cheurs & d'inftrumens pour la péché, ce qui 
montre d'abord, combien le païs doit être 
peuplé . Cependant les isles de'couvertes & 
inhabitées , qu'on voit auffi dans ces para- 
ges, ne font guèrés propres à la vérité, 
d'infpirer ces idées, mais en paflant plus loin, 
les plaines & les vallées rendent bientôt té- 
moighage du nombre & de l'induflrie des 
habitans. On emploie les champs les plus 
bas pour le ris , parcequ' il exige beaucoup 
d' eau . La marée leur en fournit affès . Ces 
champs font coupés par des canaux fi grands, 
que pendant le flux , on peut y aller dans 
des petits canots . On (ème & on moiflbnne 
le ris deux fois par année* Pendant qu'il ed 
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à croître ) on le tire de la terre , & on le 
plante en Ugaes ferpentées , afin que Teau 

tmiffe mieux humefter les racines. Ceux dont 
es champs ne font pas fîmes aflès avantageu- 
fement, pour que la marée les mouille, font 
obligés, d'y porter l'eau, ou de l'y conduire, 
ou de l'attirer par des machines, dont M.t 
Guillaume Chambers a envoyé' un deffein en 
Suède . 

Ils ne laiflent pas en friche lesr endroits 
élevés. Il y a des montagnes, dont la hau- 
teur va jufqu'à 40. degrés. Elles font pour- 
tant partagées en terraffes , on y plante du 
Convolvulus Batatas de la Diofcorea , du 
Goffyphmy de là canne à fucre & beaucoup 
d'autres plantes, félon la faifon & la qua- 
lité du fol . Quand il pleut , on raffenable 
l'eau, & on la conduit d'une terraffe à l'au- 
tre , Quand il pleut trop , on ouvre le ré- 
fervoir , pour laiffer couler l'eau dehors. 
On voit bien , que les Chinois employent 
du fumier , parcequ' ils le ramaffent avec 
foin à Canton, & parcequ' il paffe journel- 
lement des barques ou Sampanes , qui en 
font remplies. Ils employent pourtant or- 
dinairement les racines de ris , pour engrait 
fer les champs. 

Là, où il n'eft pas poffible, de faire des 
champs , ou des plantages , ils mettent des 
arbres, quand le Sol nell m trop élevé, 
ni trop fec. Lee collines efçarpées, ou d'au* 
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très endroits ingrats leur ferrent de cime- 
tières, endroits, quMls n' ofent pas remuer. 
On peut regarder T honneur , que les en- 
fans rendent à leurs parens même après 
leur mort , comme une foite de TobéifTance 
(ans bornes , que les enfans ibnt obliges , 
d'avoir pour eux y^ pendant leur vie. Elle 
fert probablement à les préparer à la gran- 
de foumilTion, qu'ils ont pour le gouverne- 
ment , & &ns laquelle il feroit impoflfible 
de contenir une telle multitude. Ils cons- 
tniifent ordinairement au deflus des tom- 
beaux des petites butes de pierre. Elles 
font en forme d'uti demi cercle, & font 
pourvues d'une petite niche, pour" y placdf 
Tencenfoir. Je ne vis qu'un feul tombeau', 
plus impofant que ceux dont je viens de 
parler : II étoit du côté feptentrional de It 
ville ; II étoit couvert de deux voûtes ron«- 
des, & le mur ne laiffoit point d^ entrée. 

Sur certaines collines hautes il y a des 
cours . Ces tours ont huit faces , neuf étages 
de hauteur & des fenêtres aux faces . Elles 
finiflent en une pointe . On dit qu'en 
cems de guerre on y place des fentinelles. 
Aulfi font-elles placées , à une telle diftance 
l'une de 1 autre, qu' ils peuvent fe donner com- 
modément des (ignaux. Je vis auffi des tours 
dans les villages. EUes^ étoient plus petites, 
n'ayant que trois étages. Elles avoient qua- 
tre faces • Les Chinois dtfQient,que c'étoit dte 
Pagodes • Ce 
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Une des premières chofes , que vous avés 
à faire ici , eft de vous donner un BankshalL 
C eft une grande maifon conftruite de Bam- 
bou & de nattes , dans une place - qu' on 
vous marque pour cela. On y met les mar- 
chandifes de reTerve, & tout ce qui n'eft 
pas indifpenfablement neceffaire à bord, ou 
tout ce qui pourroit incommoder , quand 
on eft à laver , à caréner, ou à charger le 
vaiffeau. Les HoHandois prétendent, q\x\\s 
ne veulent pas faire 'des dépenfes inutiles^, 
pour conftruire un Bankshalt. D'autres di- 
fent , que ks Chinois ne leur en donnent 
pas la permiffion. Quand on a e'té, fur 
mer auflfi longtems que nous Pavions éity_ 
on eft fort porté, d'aller à terre j dans les 
isles voifînes, L'isle françoife ou les fran- 
çois ont leur Bankshall^oQ. prefque le feul 
endroit , oii nous jouiffions de quelque li- 
berté ^ & où nous avons aufli coutume 
d'enterrer nos morts. Il faut cependant > 
qu'on ne fe haiarde pas trop en avaiit, fur- 
tôut quand on eft feul , parceau'on court 
rifque d'être dépouillé -tout nua . Les ha- 
bi tans m'ont l'air, de ne pas manquer de 
prétexte , pour faire violence à an étranger^ 
lorfqu'ils fe fentent.fupéricurs en force. 

Sur le chemin de la rade jufqu'à Can** 
ton , qui fait un mille & demi de Suède ^ 
il fallut fe faire vifiter trois ou quatre fois.. 
Le commis de la douane, qui eft toujours 
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dans fa barque , près du vaîffeau , donne 
«ne lifte de ce qu on en fort , & ce 
qu'on a avec foi outre le contenu de la 
lifte , eft fujet à être confifqu^', félon le 
lofx , aux trois bureaux de la douane, oîi 
il faut s'arrêter en chemin, quand on ne 
va pas dans une chaloupe munie d'un pa- 
villon . 

A J^'entrée du fleuve vous voyés des 
champs de ris aux deux côtés. A thefure 
que vous avancés , vous voyés des navires 
plus où moins grands , monter ou defcendre 
la rivière, ou s'arrêter. Près de la ville, 
il y a à peine de la place , pour les vaif- 
feaux. On les attache par devant & par 
derrière , & on les arrangé de manière, 
qu' ils forment pour ainfi dire , des rues en 
long & en travers. Ce n' eft pas feulement 
des marins , ou des pêcheurs , qui paflent 
ici leur vie fur l'eau. Il y a un grand 
nombre de charretiers , qui arrivent & s'ea- 
vont à un tëms fixe. Il y a entore plus 
de rameurs. Les autres font des gens de 
métier , ou bien ils font un petit commer- 
ce. Ils ont femmes & enfans, cochons & 
poulets avec tous leurs meubles à bord, de 
façon qu'ils n'ont pas befoin d'aller à 
terre. AuflTi le gouvernement y-a-t-il placé 
des perfonnes , pour avoir l'infpeftion de 
tout ce monde. Je ne faurois rien dire, 
de la ville de Canton même , fi ce n eft 
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que le deffein , que V amiral Aafon en a 
dona^ dans foa voyage autour du monde ^ 
n'eft pas jufte. Elle eft entourée d'un mur 
uni , rond & afsès haut • ce mur a des cre- 
naux en haut l'un près de l'autre. Il y a 
trois petites isles dans la rivière > dont on 
a fait des forts contlruits de cette même 
manière : on y a ajouté cependant un ca- 
valier de la hauteur de deux étages ; il 
commande les fortifications eu dedans & en 
dehors , & peut fervir de retraite en cas 
de befoin. Les autres forts élevés le long 
du rivage fur des collines , font conftruits 
dans le même goût. Une pareille fortifica- 
tion pourroit tenir afsès longtems , fi elle 
étoit défendue par des bons officiers, & des 
foldats courageux , mais quand le Chinois 
fait de quel côté fe fauver , je ne crois 
pas qu'il foi t tenté à faire des exploits de 
valeur dans des portes avancées • 

Le fauxbourg dans lequel les Européens 
ont leurs factoreries, efl coupé par nombre 
de canaux, les maifons font fort ferrée&* 
On a confîruit même des maifons fur des 
paliffades fort avant dans l'eau . Les loge- 
mens font fpaeieux , ce qui rend les cours 
étroites & longues. Ils çonduifent les gou- 
tières fous la terre , mais cela mine les fon- 
demens. Les efcaliers ont les défauts de 
ceux de Surate , ils font étroits & les m2Lih 
ches font hautes* Q^uaud il o'catre pas 
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afsès de jour datis les appartemens par les 
portes & les lucarnes, ils font des fenêtres 
de Nacre : Ainfi fi Toq veut faire paffer 
le Dame de Goa pour un prodige y pour 
cela feul , quMl a des fenêtres de. nacre, 
on a grand tort* Les murailles font tapif- 
fées de papier très fin, blanc ou de couleur* 
Oa y voie auffi des morceaux de peinture. 
Chinois ou Européens . Les Chinois ont 
également des tableaux avec des infcriptions 
ou fentences. Prefque tous les appartemens 
ont un petit jardin , avec un parterre de 
fleurs *, une place , pour mettre des pots à 
fleurs y un endroit pour des coquillages & 
un réfervoir, pour contenir des poiflbns de 
couleur Jor &c. 

Leurs colonnes fer\/ent uniquement à fou- 
tenir les chevrons . Je préfume , que Mr. 
Chambers en a mefuré les proportions, & 
qu'il en a envoyé des defleins en Suède • 
Je vis un arc de triomphe : Il me parût , 
qu'on avoir donné à la porte du milieu les 
deux tiers de la hauteur , les portes de côté 
avoient les mêmes proportions. La populace 
m'empêcha de prendre des dimennons plus 
cxaftes. 

On ne voit dans les jardins des Chinois, 
ni des arbres artiftement taillés, ni des haies, 
qui forment des allées , ni des parterres. 
Tout y eft dans une aimable confudon. 
Att lieu de grottes ils entaffent des monceaux 
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d'une pierre poreufe, qui reffembleat à des 
montagnes & à des rochers . Ce goût fau- 
vage dans les jardins s'étend jufqu aux pe- 
tits parterres & pots à fleurs qu'ils ont dans 
les maifons. 

Un des principaux pagodes , eft dans le 
fauxbourg , dans un bols fort épais : il 
reffemble extérieurement aux autres pagodes, 
mais il eft plus baut & plus vafte . L'on 
me dit quMl avoit appartenu autrefois aux 
Jémites. L'architefture eft tout à fait fui- 
vant un goût Chinois un peu corrigé. Dans 
la première & plus baffe divifion , ou dans 
rentrée, il y avoit quatre ftatues de géans, 
de couleur blanche , brune noire & rouge , 
dans qne attitude menaçante. Cela ne m'a 
pas l'air de venir des Chinois, car en fup- 
pofant même que les Chinois fâchent, de 
guelle couleur Ibnt les Américains , ce dont 
je doute cependant très fort , il eft certain , 
qu'ils fe feroient attribué l'honneur, d'être 
les fatelliteS'de Dieu, à l'exclufion de tous 
les autres. Ces ftatues ont auffi des yeux 
plus grands que a' ont les Chinois. Apparem- 
ment les Jéluites les avoient fait mettre là 
pour defigner l'univerfalitè de Téglife Ro- 
maine . Sur le derrièr* du pagode eft une 
cc3t»r- -dont les côtés font entourés par des 
bâtimeas bas. Sur le devant eft une maifoa 
affès vafte & élevée , qui en eft féparée , 
comqae on en voit auprès des autres pago- 
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des. Autour de.rédifice, il y a un efcalier, 
ainfi que cela fe pratique dans l'Europe mé- 
rid'onale. Cet efcalier conduit à la porte. 
Comme il n'eft pas permis d'y entrer, je 
dois épargner au lefteur des conjeftures in- 
certaines fur des images qu'on ne peut pas 
bien dillinguer , dans un appartement auffi 
fombre. Quand ^n va un peu plus loin; 
on arrive à une autre Cour qui eft coupée 
par un canal. De l'autre côté de l'eau, il 
y a auflî un pagode haut de deux étages. 
Dans le bas on voit une idole graffe oc â 
demi nue, affife fur un autel ou Sopha. Ce 
dieu paroit rire de tout fon cœur, il: eft affij 
fur une jambe , & tient l'autre en Tâir. 
En un mot il a une attitude fort indécen- 
te . Il y a un autel de fer devant lui fuT 
lequel on brûle du bois odoriférant. Au 
fécond étage eft une ftatue de femme: Elle 
eft aflife , les jambes croifées: Elle baifle 
les yeux , & fourit fort modeftement . Ces 
deux ftatues font au delà de la ftatufe or- 
dinaire de r homme , & font entièrement 
dorées. Hors la ville, à l'entrée d'im pa^ 
gode , qui eft fur une montagne , on voit 
deux ftatues repréfentans des chevaux blancs. 
Dans la première 'pièce , il y a une petite 
ftatue , qui repréfente une femme , tenant urt 
enfant fur Ibn bras. Dans l'intérieur, il y a 
une plus grande ftatue , qui repréfente un 
homme avec une longue barbe à la manière 



66 Voyage d'Olop Tore'e 

Chinoife. Il eft afTis far une chaife & ilt 
quatre ftatues debout devant lui • Dans tou- 
tes les oiaifons & dans tous les navires & 
Sampanes il y a une petite chapelle , dans 
laquelle les Chinois brûlent de Tencens > et y 
mettent des oranges &c Quelque fois la 
chapelle entière n eft décora» que d^un pa- 
pier peint fouvent déchiré, avec un petit 
vafe de terre pour y brûler de F encens. 
. Quand on demande à un Chinois le nom 
d^une idole, il vous repond en mauvais Por- 
tugais* Grande To/sy au lieu de dire Gran 
D$os* Je n'ai point vu les idoles monftru- 
eufes dont Pintof parle, les tBonzes qui 
font les prêtres des Pagodes, portent des 
habits gris qui vont julqu'aux pieds, avec 
des manches larges . Ils ont- la tête & la 
barbe, rafôe, leurs bonnets font noirs & ronds. 
Prés de la rivière il y a un grand pagode 9 
à la quelle il y a près de cent bonzes atta* 
chés. Ces bonzes ont un champ fi vafte, 
qu'ils peuvent non feulement cultiver eux- 
mêmes le ris & les fruits, qu il leur faut^ 
mais ils entretiennent auffi du bétail. Oa 
dit qu* ils ne le mangent pas , & qu* ils ne 
font que le nourrir, jufqu à ce qu'il meure. 
Ils ont parmi eux tous les métiers néceiïai- 
res , ce qui fait qu' ils ne deviennent incom- 
modes à perfonne. Les Chinois font fouvent 
des procédons avec des images, des mafaues. 
Au refte ils fe foqcient fort peu de leurs 
dieux & de leurs temples &c^ 
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Lès Chinais difi^rem beàocouj^ par la taillé, 
mais oa n^ea voit pas, qui foient bien grands. 
Les hommes ont le teint jaunâtre , les fem« 
mes de diftinâion ont le teint blanc, celles 
du commun l'ont brûlé par le foleil. Le 
front & le menton des Chinois avance beau* 
coup . La plupart ne peuvent pas bien ouvrir 
les yeux • On dit que la coutume qu ils 
ont de porter les enfans fur le dos , ce qui 
fait pancher la tête aux enfans, eft caufe 
qu'étant grands, ils ont pour ainfi dire les 
paupières enflées, car ils ont l'orbite comr- 
me nous. Ils ont le nés un peu plat* 
. On coupe cÇabord entièrement les cheveux 
l^ux enfans , pour les faire mieux croître • 
Après cela on leur laifle une où bien trois 
boucles* Les hommes font obligés, de fe 
couper les cheveux, à Texceptiôn d'une touffe, 
fur le fommet de la tète , qu ils treffent • Il 
faut que leur inclination , à avoir beaucoup 
de cheveux, ait bien diminuée. Car j'ai vu 
à Qutda deux Chinois, qui ne comptoient 
jamais revoir la Chine, avoir la tête rafée, 
au lieu que leur voifîn, qbi etoit Chinois 
aufli , avoit fes cheveux noués à l' ancienne 
node Chinoife. Ils n'ont pas la barbe forte ^ 
peut-être parcequ' ils ne la veulent porter que 
menue • Les dames nouent leurs cheveuK fur 
le fommet de la tête*, & attachent beaucoup 
ffe faux cheveux , pour augmenter leur tret 
(ès. Elles y mettent autant de pierreries & 
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d'épingles précieufes , que leurs cîrconftances 
le leur permettent. Elles ont grand foia 
d'avoir les cheveux unis & luifans, & voilà 
peut-être la raifon qui fait que leurs che- 
veux tombent quand elles deviennent âgées . 
Les deux fexes laiffent pouffer les ongles aufli 
longs qu'ils peuvent , quand cela ne les 
empêche pas de faire leurs affaires. 

On voit grand nombre d'aveugles dans 
le> rues, & c'eft les feuls mendians, dont 
ôi foit incommodé. Cette maladie provient 
p ut-être, indépendamment des autres caufes, 
q li peuvent y contribuer (*) en grande partie 
a ? leurs ^xcès dans la volupté . Les aumô- 
n^s que les Chinois font aux aveugles , 
confiftent dans une cuillerée de ris La ma* 
ladie , la plus Ordinaire ici , eft le fruit de 
leur lafciveté. Un Chinois digne de fois 
m' affura qu'ils guériffoient cette maladie 
au bout de cent jours, per Tfjen^»»^»» atter" 
nis diebtts y ahèrnis jejunto . Je ne puis pas 
repondrè-^de la vérité, de ce qu'il m'a dit, 
mais je faî qu'on peut avoir ici une provi- 
, fion fuffîfante de ce plat . Un Chinois aime 
mieux prendre de l'argent, pour fa polléri- 
té, que la jetter dans l'eau pour rien. Je 
ne doute plus, qu'ils ne jettent des enfans 



(*) Comparés avea ceci Fifot de febr. biliof. 
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dans l'eau, depuis que j'en ai vu flotter 
plufieurs iur la rivière, mais je ne faurois 
dire G cela le fait avec la permiflion, ou 
fans le confentement du gouvernement. 

Leur habillement eft large & long , il eft 
fait ordinairement de gaze , ou d' une autre 
e'tofFe légère. Leurs bottes font faites d'une. 
forte d'étoffe. de foie brodée , elles ont les 
femèles épaiffès & font fans talons. Dans 
cette Province on fe couvre la tête d'un 
chapeau fait de canne entrelacée , & doublé 
de crêpe. Il efl en fqrme de cône ; à la 
pointe de ce chapeau efl une panache de crins 
rouges, qui le couvre de tous les côtés, & 
fur la panache efl un bouton , qui annonce 
le rang des perfounes. En hiver on fe fert 
d'un bonnet fait de velours ou de fatin noir. 
U a une petite bordure , au deffus de la quelle 
efl une touffe de foie rouge. On porte alors 
des habits plus chauds . Les gens du commun 
portent des habits d' une étoffe plus ordi- 
naire , des bas de Nankin , des fouliers de 
cette même étoffe, fans boucles & vont or- 
dinairement la tête nue. Les plus pauvres 
portent des caleçons & rien de plus. Les 
femmes vont tête nue. Leurs habits font un 
peu plus ferrés contre le corps , que ceu^c des 
hommes. Elles ne connoiffent pas l'ufage 
des corps. U y avoit» alors un Anglois à 
Canton , qui avoit fa femme avec lui , mais 
les Chinois né trouvoient point de propor- 
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tîoa entre l'habillement volumineux de cette 
feinmeenbas, &ie peu de volume en haut. 
Les fouliers des femmes font pointus , & 
les talons très droits. Elles marcnent deffus 
comme fur des échaflTes, quand elles veulent 
aller d'un endroit à l'autre, la preflion des 
pieds leur ayant 6té toute la force. Les 
pauvres femmes ne portent qu une robe cour- 
te au deffus des caleçons. Tout le monde 
fait que la langue Chinoife eft difficile à 
apprendre, mais on ne peut fe repréfenter, 
fufqu'à quel point elle l'eft^que^uand on 
l'entend parler. Leurs nombreux accens for- 
ment une grande difficulté. Ils pouffent un 
mot avec violence , comme s' ils fe querel- 
loient & tirent l'autre auffi lentement que 
fi la langue leur étoit collée contre le pa- 
lais. Tout organe ne peut pas prononcer 
leurs fortes afpirations . Ils afpirent , même 
devant les mots qui commencent par une 
confonne. Les Chinois apprennent les lan- 
gues Européennes avec affés de facilité , mais 
ils ne fauroient prononcer la lettre D ni 
l'R, ainfi au lieu -de dhre DoSor & Padrl^ 
ils difent LoSta Se Pâli . Ils réuffiifent quel- 
ques fois à prononcer le D, tokis l'R, leur 
eft trop difficile. Ils parlent ordinairement 
avec les Suédois un Anglois corrompu y autre- 
ment ils parlent iin peu Portugais , François, 
HoIIandois, & quelques uns parlent auITt ad 
peu Suédois t 
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On demanda à un marchand ; bave you 
ëny flockings^ il rqxwidit , m habb^ On 
pointa à une paire de bas , en demandant 
what is that ? oh ! repondit il , telumba , 
telumbo. Qiiand un Cantonois veut dire 
grand ou petit , il ne dit pas great cm /mail ^ 
mais grande ou galande , & pequenini &c. 
' Nous avons dé;a parlé de leurs penchans 
& de leur caraâère . Je fuis étonné , que 
les mifTionaires qui font mention de leurs 
vices dominans , de leur cupidité y de leur 
avarice & de leurs larcins plus ou moin» 
fins y ne parlent qu0 fort peu de leurs dé- 
bauches. Il n'eft pas concevable qu'ils n'en 
ayent pas été inftruits. Quand on a été 
feulement quelque tems à la Chine , on 
comprend le fens de quelques paifages, dans 
les poètes latins , qui ont écrit dans le genre 
obfcéne* Il fe trouve fouvent ici , que le 
père eft l'amant de,fon fils. Ce ne' peut-être 
toutefois le climat , qui porte les Chinois 
à ces débauches , ce que prouve l'exemple 
desMalabares & desPerfes fi chades. Ceux 
ci demeurent pourtant avec les Maures fi 
ébauchés fous le même ciel^ & le climat 
y efl plus chaud qu'en Italie. 

Ilff n^ont du courage y que pour le vol • 
alors ils s'expofent fouvent à avoir la bas^ 
tofToade & môme à perdre la vie . Ils font 
traîtres & vindicatife comme toutes les 
âmes ba(Ies« Cell en vain qu'on cherche- 
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roit parmi -le grand nombre des Chinois, de 
la reconnoiflance fans deflein , de la géné- 
rofité, le pardon desoffenfes, & toutes les' 
Gualités magnanimes, Ainfi fi delà Roche' 
foucault etôit ne,& eut ètè élevé parmi ce 
peuple, il auroit nié apparemment, qu il y 
eut de la vertu ; Malgré cela les Chinois 
font fort polis, & font obligés de l'être, 
.parcçqu un des principaux confeils. de ^l' em- 
pire eil chargé d'avoir foin des cérémonies 
dans la vie privée . Ils fe faluent de la ma- 
nière fuivante : Ils ferment la main gau- 
che, pofent defliis la main droite, baiffent 
les mains, s'inclinent & relèvent les^mains. 
Ceux qui fe font accoutumés aux manières 
. aifeés des Européens , ne font que mouvoir 
les mains fermées , en difant K'tn Kin . 
Quand ils veulent paflfer par une porte, ils 
font quelques complimens , pour laifîer T hon- 
neur De paffer.le premier, & avant que 
de s'affeoir , ils s'en laiffent quelquefois 
prier auparavant. Quand on vient les voir, 
ils vous offrent du Thé, des confitures, ou 
bien du vin d' Europe ou du Cap . Le tout 
à mefure du profit , qu ils comptent tirer 
de vous par le trafic • On peut fe promener 
librement dans leurs appartemens . Il ne 
faut pourtant pas trop s»' approcher de leurs 
femmes, car les Chinois font jaloux conn- 
me toutes les nations, chés lefquelles la 
Polygamie eft en ufage. Tout ce que je 

viens 
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wns de dite , ne regarde que les mar- 
cbaûds & les gens de métier ; car je ne 
conaois pas les coûtunties des gens de qua- 
. lité , & on ne peut pas compter fur ce 
que les gens du commun en difent* 

Les habitans. de Canton parotflent inca- 
pables de profondes méditations: Auffi y 
a.t*il beaucoup d' Européens , qui convien- 
nent avec Mr. Loubère , que dans la cha-' 
leur on eA dégoûté de Tétade : mais ils 
s'appliquent d'autant plus au commerce. 
Ils font infatigables pour pourfoivre le gain, 
& comme leurs fpéculatbns font fouvent 
extravagantes y ïl fe fait ches-eux beaucoup 
de banqueroutes. Tout le monde veut tra- 
fiquer , & quand un ouvrier quitte fon tra- 
vail , il parcourt encore les rues le foir, 
pour vendre des bagatelles • Ils font fore 
rufés , pour tromper dans les comptes , dans 
la mefure & poids, ou par la qualité des 
. marchandifes . lis favent aulTi ai^^menter de 
prix à leurs marchandifes ièlon ;les con- 
jonâures. Après l'arrivée des vaiifeaux de 
la compagnie des Indes d' Emden , il fe fait 
ordinairement un changement dans le prix 
courant • Ils font toujours prêts à rendre ou 
à trafiquer. Mais ils n'aiment pas à don- 
ner de l'argent pour quelque chofe, à moins 
que ce ne foit pour des drogues qui exci- 
tent à la volupté. Tel eft le Gin Sens plan- 
te commune au Canada > & dont on en vend 
beaucoup ici. D 



74 VOYACE d'OlOF TORE^E 

Il eft remarquable qa ils attachent un 
-fort grand prix à des tableaux j^ à ^s vo- 
ies antiques de porcelaine. Je deoiaodai ua 
!#iDur le prix d'uo maayais petit pot à Thé, 
qui aucoit à peiae valu quelques Sols eu 
Europe ; siais le marehaua ai en demanda 
dix piaftnes, eu me montrant au fond une 
marque , en foi de la quelle il prétendoit y 
^ue ce pot avoit été fahriajsé) il y a quatre 
.mille ans (om le ri^ne dan certain Empe- 
reur. Peut-être le goût des antiquités pro- 
.vient-il de ce que le gouvernement en eft 
fort curieux. On -^ voit beaucoup d*artifans. 
• Ils fout tndnl^ieux & vendant à un prix 
faifonnable, quand T acheteur n'eil pas no- 
•vice. Leurs attéliers font 0u\^erts> par con- 
fisquent les paflEans font à portée de voir 
tout ce qui s'y fabrique. Les habitans as 
. Canton aiment mieux nue leurs oyvra^s 
ayent de Tappareàce^ oc fe débitent plus 
prog^Keoacat ^ que s' ils étoient folides • 
AufB ne les fent-ils pas paifer pour les 
metUeurs y &. les plus fins ; car. qaàuâ ils 
- veulent vanter leurs marchand} fes 3^ ils difent 
qu'elles font de Nankin: ainfi ils <firoat 
< par ex. , de la foïe ie Nankin y de T encre 
> de Naoktn y des évant»is de Nankin & 
jii%tt*à des jambons de Nankin. Les pein- 
tres feioient a&ès boos^ s^ils iàvotent oh 
l^cer de Vowbre^ On yak des bons nior- 
•eaux petots fiir du papier & fiir du verre» 



AUX Ikdbs Oriektalcs. 75 

mits il Y en a auiri d' itn trés-mauvtis de£- 
fein . On a ici à meilUiHr marché qtre dans 
tout autre endroit du monde , des mfuUes 
de bois vefoifs^t & du cntinre écnaillé • Je 
n ai point entendu parler de Sculpteurs, oui 
travaillent en pierre, ou en ^boîs. Les ita- 
tues faites d'argile font à bon marché. 

Les menai fcri exécutent pcefque t<wt ce 
qu'on leur montre» Ils n'ont que fort peu 
d' outils & à quç^i leur fervîmit le banc à 
raboter, puifqui^) U jambe en tient fouvent 
lieu? 11$ a({enai>lent principalemem avec de 
la colle . 

L* radufirîe des forgefOBS çft très-bornée • 
Lor fou' ils veulent fiiire desanneann^y^oudes 
boucles , ils ne les forgent pas : ils les fondent • 

On trouve ici en grande quantité des tif> 
.lèrands & des gens,qni préparent .la foie & 
Je cotpn. U y a anfli des potiers d'^étain, 
des orfévf es , des peintres 9 & des f %ecQm- 
modenrs de porcelaine & beauceufr d'attties 
métiefS. 

Ceux qui coupent les cors des pieds , & 
les ongles , ts ièrvent d'un inlb-ument qui 
•re(iemble à un petit fer de tonrneur^ Leurs 
barbiers ont la main fort. I^re pour rafer, 
mais quand on n'y ed pa3 accoutnaié., oa 
eil effiraïé quand ils commencent à vous 
lirer par le nés , ovt i vous frapper fur le 
dos, le poing fermé» Leurs médecins paroif* 
fent avoir de l'attention pour leurs oiaU* 
D 2 
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des , car ils paffent des heures entières à 
tâter le pouls , mais il faut qu' ils fiffeat 
les charlatans , lorfqu' ils prétendent favoir 
par le pouls combien le malade a eu de 
felles . 

Les Chinois ont ordinairement les yeux 
chaflfieux & la vue foible. Les Européens 
difent que le ris qui eft leur nourriture 
principale en eft la caufe . Outre le ris , ik 
mangent beaucoup de lard & de poiffons 
falés. On coupe le lard & les poilTons en 
petfts morceaux , -& on le mange en même 
tems avec le ris. On fe fert a un pair de 
^petits bâtdns , pour le porter à la bouche . 
Les gens de condition mangent des nids 
d'oifeanx, des tendons de cerfs & des pa- 
reill'es friandifes fortifiantes. Ils prennent 
du Thé , & des confitures: entre les repas > 
mâchent da Béthel , & fument du Tarbac y 
qui eft ceupé prefque auftl menu que le 
Tabac eti^ poudre • Les deux fexe» le fomeot 
avec des p^s de laiton. Les Chinois aimçot 
tfufli rOpmmy comme tous les Orientaux > 
quoïqtt'fl leur foit rigoureufement défendtr. 

Ik aiment à jouter aux dés^ à une forte 
de jeu de dames y & aux cartes , qui font 
faites de bois &c^ Ils ne jouifrent pourtant 

Îu'avec reftriftion de h permiffiori de fouer. 
eurs bateleurs ont une dextérité furprenat»- 
te# Un d'eux fit voir un moflceauf de bois, 
& après qtfêlques hiftoires oa vit an ferpétKC 
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& anc' tortue à la place du bois « Les eo* 
Biédieos joueat dans les rues, fur un iheatre 
fiifpeadu à deux maifons oppoiifes, ou dans 
d'autres endroits ;, oti les. (peâateurs peuvent 
avoir de la place- Quntid ils jouent leurs 
pièces ,• ils font qoel<juef(j>is à- b ,vérité des 
fautes groiTiéres , par ex. fiiand huit eu dix 
^perfonoes repréfentent deu« aianées , «u quand 
au lieu de monter des hsmteurs , ils grim- 
pent fur des chaifes. Cependant leurs trou- 
pes qui jèefodt compofées. <}ue de petits 
garçons , font eKtrêpieni^nt bien exercées ; 
car ils jouent fouvent de^ jiHir^ eatiers fans 
interruption '& varieut -beaucoup les grima- 
ces, tantôt <bantans, tantoc décjamans, & 
tout cela en cnefure. Quaad ils luttent, 
ils favent porter Its coupa & fe faire terraf- 
fer fuivant la'' cadence la pkis cxaSe. Us 
lavent exprime» quelques partions avec autant- 
de vérité, que s^'ils éooient les originaux 
mêmes. Un jeutie homme devoit repréfen-^ 
ter un mari délicat & foupçonneux , mais 
fournis à là femme;: l'autre devoit jouer le 
rôle d'une feawne coquette & méchante , & 
qui fait faire valoir, quand il le faut, l'em- 
pire qu'elle a fur Ibh mari. Au commen- 
cement le mari maltraita ia femme , mais 
quand Madame fe mit à gémir, & à pleu- 
rer, de manière que foncqrps entier en trem- 
bloit 5 le marialpr^s s'être fouvent jette 
aux genoux de fa femme , pour implorer 
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fott pardon, rie parvint qû'aivec une peine 
mfiaie , à l'obtenir d'elle ; & les antcle^^ 
de réconciliation oe paroiflbfent rica moias 

30' avantageux pour lui . Les imftramens dont 
s fe fervent pour leurs jeux , font deux pe« 
fits bois d'environ fix pouces de longueur. 
Oa les met fer \c ponce & on; les fait cla* 
4aer fdon la nrefun» , comme les cafhrgnet** 
te&. Ils ont outre cela des petits tambours,- 
des timbales pins ou moins grandes, des 
Congcong , ou des baiftns ronds de cuivre , 
des flûtes traveffières , des gutearres , des 
chalumeaux faits die ml^tal, des cors (^its, 
& un înftrument que >'âî CfWoffé en Suède. 
Il côâlifte en uftè hétiû^èfe treux , auquel' 
oA a appliqué treize ou qùfllRe tuyaux éte-' 
vés, qui reçoivent, moyenuatw des fou-papes 
iremblantes, l'air qu'on foufle dans l'inté- 
#feur . Si la flftte paftcMrale de Pân a beau* 
coup de tuyaux, n'a pas été faite de cette 
manière , je ne eonçoi» pas tomment il a 
pu fe tirer d'aflkires avefc trente deux par- 
ties. Ils ont des morceaux de muQqué, qu'ils 
ëftiment beaucoup , mats leur muflque eft 
<f un genre tout-à-faît différent du nôtre . 
Il faut pourtant leur rendre cette jufticé, 
que lorfqu' il y a cinq ou fix peffonnes 
qui jouent, on s'appertôit à peine, qu'il y 
en a plus d'une. An refte je crois qu« 
ta mufique Chinoife poroitrôlt inconcevable 
t un Italien même, s'il dei^it en juger ^ 
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« Teatendant ponr la première fois. 
L'atuie ou le cabitCninois eft à peu pris 

de 14. pouces -• Je ne crois paâ > ^*ils 

aleftt des naéfiires pour les va&s > puîfqu' ils 
vendeiMT prefque tout au poids > méoie le bois 

&reau. Ua Pekul fait environ 14I. li vires i 

paids de Suède. loo. Catti font un Ptkul. 

Ce/l atrec ces poids, qu'on pèfe des mar- 

chandifes péfatites. On pèfe Tor & l'argent 

paTiUj dont feite font un Catti. Un Tdf 

a dix Mef , un Mes a dix Candatins , & 

aa Candarin pèfe dix Cas. Ils ont encore 

dix auitres poids , qui vont toAioufs en cK* 

miflwattt, (h>Qt ie plus petit s'appelle Jw»» 

fi se parort ièrvir qu'à ceux qui veulent 

examiner a«i!0 la pince & la balance 1 fi U 

mitiite e(l divifible à T infinie II9 n'ont 

91' une feule monnoie de enivre, elle a uxi 

trou qiiarré au miliett ^ & vaut environ aïKaoa^ 

(jtfaa Ci?/ en argent. Au reftc le prix de 

lôr féUtivérttWftii'airgent, vari« feix>a lesi 

coajonâutttS'. LetirSimphoon ou table d'arith* 

métique eft un bois^ fur lequel ils favent 

trouver t«s produits par àt% combinaifon? 

dtf bouI« . Mr. toobrfre , dans fa defcrfptioti 

deSiant, en a donné iln deileiit. Je crois, 

qu'elle etl la métne doûiti fe forvoiem les 

Rnffes, il n'y a jas biew longsetns* Ils fcnH 

iaddttioa& ia ibn&raâicm affès viie «(ve& 
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•cet înftfument ; maîs' les antres opérations 
de calcul leur ibnt plus pénibles. Ils écri- 
vem avec \^n pince qu' ils tiennent au per- 
pendtcufaîrement 'd'^un côté ericre le pouce 
& les deux derniers doigts. ^Is nappuycnt 
for la table ou fur le papier, qu'avec la» 
main» Ou diroit qu'ils n'écrivent pas vite 
de cette manière, mais leur pinceau eÂ aufli" 
expéditif , que la plume, de récrivam le plu* 
exercé . Ils ont encore un caraflère particu- 
lier dont ils. fe fervent dans leurs - propres 
aSkkes , quaurf ils vealent étrire vite . , 
: Il fout d^auffî fagesmefures^^que les Chi*' 
Boifes-Je-font, pour tertir -en rcfpeiâ 'pooooQi 
perfcmnes qui demeureut à Canton:. La }a- 
flice eft exercée prompcement y mais^ Tinju»» 
flice l'eft fou vent auffi. Il arrive pourtant 
de tems^ à autre ^ que pour quelques pré- 
textes ils diffîrent la ^tisfa&toa y que les . 
Européeiw exigeât. Les Européens n'aiment, 
pas à céder; ifiurs drëit^^.& quand ils ne: 
reuffiffent pas^^ies officiers Chinois en foQt 
caufe, îîniifqu' ils trouvent fouwent leur cèoipte 
à retarder i'exécmon de la.'judice, tmi& 
quand OU: va porter fes plaicnes à leurs fu- 

Ë rieurs, ils doivent, craindre qwe oeux ci ne. 
; condamnent à des amandes tônCdérables. 
Tous le^ emplois, depuis lesrplus ba$> iuC- 
qu'atix portes des Mandarins^ i s' achétenf R pa», 
bli^iemeot .< qoe-; tbut- lé ; tncmde : eh parle > 
&;qu iHi nç craint pas de le dire, même fuur 
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le tlî^^tFe . Un.vifiteur ^ui fè tenoit prèç 
de notre yaiffeau, tira une fomme d'argent 
du propriétaire -de la barque , pour le nroBc 
que celui-ci pou voit tirer de aotre équipage* 
Le viiiteur de loa coté diibit qu'il avoit é(é 
obligé de donner de ï argent au commis 
de la Douane • Ces extor fions paroiffent aller. 
toujours plus loin « On a lieu de dire dç 
r adtniailjtracion de la douane Chiaoiie, ce 
qu on a dit de celle des Portugais: qu elle 
eft bonne fur. le papier » mais qu elle ne vauf: 
rien dans le fond» La police fait oourtant 
^ue tOM^ ell tranquille pendant la nuit , auiÙ 
bien dans la ville que fur l'eau , oh. un 
officier iait régulièrement fa ronde* L^s vols 
font ordinairement punis delà bai^onnade^ 
Les • ppifqnniers o^nt les mains liées de mar 
nière qu'ils ne peuvent pas! les approcher 
de la tête.HDaus le mois d'Aôot 1748- quel- 

Îues rebelles fureot punis de iiiort près d? 
lanton de la manière iuivante : On leu^ 
noua une corde autour du corps » on attacha 
des chevaux aux deax bouts de la corde ^ 
ce qui Jes ooupa en deux. Il y a des tif^re^ 
dans les montagnes fur les quelles paffe 1^ 
grande route feptentrionale • Pendant la nuit 
on y voit en hiver des lanternes par centai- - 
nés y que les voya^urs font porter devant 
eux , pour être en fâreté contre ces animaujf. 
Ij^^ dames Chmoiiès aiment * beaucoup les 
petits chiens, furtout les .Epagneuls > & les 
J>5 
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inarîs les payent fort cher. Il y a ici de» 
buffles , des boeufs & des moutons . Ceux-ci 
ont des queues de quatre pouces de longueur, 
fur autant de largeur. Les cochons font ici 
en grande quantité , parceque les Chmois 
en mangent tous les jours. Il n*y'a qtie 
peu de cnevaux: AufTi n'en faut- il pas beau- 
coup , parceque les gens de qualité le font 
porter en chaifes à porteurs . D'autres fe font 
porter fur les épaufes . Les Chînôiç fevent 

Îorter les Palanquins avec beaucoup d'adn»(fe. 
Is ont en les portant la^ démarche aîfée & 
tiniforme. Les Chinois ont befoîn de chats, 
àcaufe du grand nombre de fouris. Ils ju- 
gent de la bonté des chats, par leurs yeux 
oc par le changement de leurs yeux. Ils 
difent qu'un chat en change dieux fds par 
jour. 

Il y a des cailles, des oies,&-des poules 
en grande quantité. Il y a aufTi des poules 
de Siam , qui ont un double doigt de der- 
rière. On élève des eanards par centaines 
tlans des barques , & on les commande par des 
certains Sons, potrr aller & venir. Cûckado 
cft le nom d'une éfpèce de perroquets blancs 
avec la queue jaune, (Pfittacus criftatus) 
au refte il vient fouvent du monde dans les 
fadoreries , qui ont des animaux rares à 
vendre . 

Quoique les C^moîs s^ltaWllent fort lé- 
-gèrement , ils fiMit pourtant incommodés par 
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h vermme. Les MoCquitos^ me fone dé 
moaches , iflfcemtnadeac tdl^fiietMl les Ei»» 
ropéeas peûdant la nuit, q^rMl fattt s'en gsu 
ranttr par jies rideaux. Leur piqtiâfe ta 
douloureulë » & fait enfler. Une elpète dk 
teignes ( Blatta orientalis) que tes Aogloii 
appellent Ceckrûd^s nons tint compâgait 
jufqu'en Europe ^ 

je ne vis point de Cocotiers^ aux tfnvU 
rons de Canton . Probabletnent ily ne réttft 
fiffent pas fi près èà Tropique , àiitreimni 
les Chinois ne manqtferoient pas èe les cal^ 
river. Nous primes avec nous à ftotfe retour 
en Europe deux arbriflëaux de Thé; mm ib 
périrent tous les deux , malgré les foins 
iue BOUS en eûines. L'un étohf du tlMAnkalj 
& avoit des feuilles ovales ^ t'autvè étott dft 
Soatchoun, dont fes feuilles avoien« là forme 
d'une lavette. (</). i 

Oa appelle Sampaaes test petits Ckàteant 



(à) Les amateurs de la botaniaae favent que Mr. 
Linnaéus a reçu de la Chine- aans te mois d*Ofto- 
bre un arliriffeau de diè vnrant. Sa tige a fix 
pouces , a fait bien dans le jardm dts mantes à 
VpïkV. Mr. LinnaBus fe propofe de le nimtipHer, 
& de le planter à T avenir en plein air: chofe 
qui paroit fort praticabie , quand an confidère 
qu^il croit ùuvage jufqn'à Pékin , où T hiver 
cft pourtant plus froid qu'en Suèyé, & que la 
Syringa , plante du même pais reftffe au froid 
ra Snède • Ce Théior eâ^ tfeiur le premier ■ ^ 
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Chinois. Ih om le fond plac & krge-faas 
quille y ils pe lont pas profonds à propor- 
tion de la longuc^ur • Ils ont plufieurs ié- 
p»raiions, & comme ils font couverts de 
nattes faites de canne > qui font tendues fur 
des arcs de Bambou > on y ed à Tabri du 
foleil & de la pluie. Ils font conduits d'une 
manière particulière par un , ou pluHeurs 
hommes. L'aviron eli fait plus ingénieufe- 
ment qui* on ne devroU l'attendre de gens, 
qui n oat point de connoiffances de la théo- 
rie des méchaniques : il cù, compofé de deux 
morceaux dans le milieu , cependant un peu 
obliquement • Il balance fur un clos arrour 
di 9 ainfî il joue auffi bien dans Teau que 
fiir le clos , & le batelier n a ou à en di- 
rber le mouyçnjQnt. Le plat de l'aviron 
eft forjt. large. , ce qui eft auffi néceffaire, 
parceque ces fortes de navires, qui n'ont 
point dr quille > ne coupent pas i'eaa, & 



foit venu en Europe, anrës que Mr. Osbeck & 
Mr. Torée avoiei^t effaïe en vain, d'ea appor- 
ter , après qu' on n' a jamais pu réuffir , a en 
tirer de la femence , & qu'on s'étoit contenté 
ù lotigtems dans les' jartiins de botanique en 
France 8c tn Hollande d' àrbri fléaux bâtards 
de thé , çommepar ex. de. la Caffîne & d'autres . 
Il y a dix ans , que Mr. Linnxus , reçut de la 
Cliine , un arbre qu' on lui difôit être le véri- 
table théier , mais Ipriqu' il fleurit , il fe trouva 
i^u& c' étoit.la .ÇamelUa. 



ne fon j que nager deflus . Dans ^les grandes! 
Sampanes de traniport ,. îl Y a outre cela 
encore un aviron fiable attaché fur le de^ 
vant , au moyen du quel on peux tournée 
promptémeti t ^ quand! on- fe trouve dans rem- 
barras. Leurs ancres l'oot ,dé bois , ont ^uek 
que fois les bouts garnis de &r , & n ont 
feuvent qu une : branche i< Les. voiles fout 
laites de nattes > tendues fur quelques per- 
ches. Ceux de leurs vaifleaux ^marchands y 
qui font deftinés.. à aller ua peu avant. dan$. 
la tner, foût^préfonds^, a feès courts & por-i 
teot environ, deux ceoc^ tonneaux. Nous 
les sippéïlomÏQu'nkts,.' Ils-^fdnt paceillemenc 
fens quiUe,; il$ ont ordmairement trois naàts, 
dont le plus ^and a ik^loifes de hauteur 
au deifus du pont. Xes cordages font: de 
cantie trelTée. Qn hiffe. les voiles par le. 
moyen tl'une poulie. Le vaifleau eft parta-, 
gé en plufieàrs féparatiofs , & chaque {é< 
paration éft . fj ferrée-,, que quand le vaif-. 
ièau prend eau dans un èadfôit ^ !e tout 
n'efi pourtant pas. eti danger. Au lieu de 
bourre ils s'y fervent d'une chaux, -^ui œç 
parut mêlée avec dubambou.écraté. Com- 
me les Chinois aiment paffionément les 
images de dragons, furtout celles, qui font 
les plus hideu&s , les banderoles foot^aufTi 
faitcis en forme .de dragons;. Quand oui vient 
à leur, bord , ou quand on^ s' ^ va,, ils bat-, 
tesnt tax va Congcong^ xie.coaaoi0aat.pas. 
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la coutume de baiffer le pavillon , pour 
faluer. Quaad les matelots grimpeat en 
haut f iU axnanmt avec la caone , an lieir 
de corde. 

Les Chinois efiiment lear marine à 9999. 
voiles ) dont il y a une bonne pareie à 
Canton. Mais ce ne font que des grandes 
barfues , qui ne poarroient pas porter des 
pièces de canon de fis livres , ikns couler à 
fond* Le gouvernement n'a pas non plus 
beibin de grands vaifleaux , aufli longtems 
qvfil n'ambitionae pas de faire des coaqu£- 
tes du c6té de la mer^ Il y ai cinq ou fix 
de ces grandes' barques, qui (è tiennent piés 
des vaîueaux Européens , pour les tenir en 
rèfpeft , & pour empêcher la contrebande • 
Les armes dont les Chinois font ponrvûs 
à bord & à terre , font dès boucliers de 
Bambou y des petits fabres , des percuifanes^^i 
des aies , des piques , dont la pdime c 
prefque deux pieds de. longueur , des petites 
frondes &c. Il eft plaifant de voir des com^ 
mis pafler V un devant l' autre dans des bar^ 
ques • Chacud qui monte ou qui defcend la; 
rivière y a fon pavillon & fa marqne, & quand 
celui qui eà arrâté, on quf rencontre Tau* 
tre y tA à'nn rang iofériewr , il fait battre: 
le premier &ir le Congcong à quoi T autre- 
répond avec Tindremient paifeil* Ils A fon-^ 
haitent enfuite. un bon voyage de ta. m£me* 
manière* Les Chinois ùlv^ûx faûre de U 
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poa3re à canon , & quand Ht conteftent à 
r Hollande , à l'Italie , & à l'Allemagne 
rinventioTi âe V icnprimefiie , & de la poudre 
à canon , ils n'ont peut-étfe pas autant éé 
tort , qu' on veut bien le dire : Mais leuf 
poudre ne paroit bonne, que pour des feux 
d'artifice, car ell« s'allume & éclate bien; 
mais elle laifle du charbon (tir le pApier Si 
n'a pas grand* force . Il eft furprenant qu'oit 
trouve ici à bon prix des feiees volantes, 
ides ferpentaux , des plongeons , & même defe 
fbfib à vent , quoique ces gens aient Mie* 
ment peur d^une arme à fen,'quMl fe fau^^ 
vent devant, comme ft c'éroit le démon» ' 
Si quôlqu*un m'avoit dit, quMl pût f 
avoir de la glace fans le fecôurs dé l^art ati 
yingt-troifîeme degré & demi de latitude, 
je ne l'aurds jamafe cru: Mais maintenant 
mes yeux & le thermomètre me le prou- 
vent .' Comme twus avions paflé diihuir 
mois dans le clintat chaud , le frokl nous 
fut fort incommode , étant fuf là rade "ex- 
pofés ail vent du Nord-Eft': Mais heufeu- 
fement cet inconvénient ne dura pas b!ig- 
tems. Après nous être munis d'un pafle-- 
port & pris à bord un pilot Chinois, nous 
paffames le 4. Janv. 1751. par le détroit' 
de BocCà tîgrrs , & le 6. nous quittâmes 
enti^remeftt les cfttès de la Chine. Nous 
et mes un vent fi favorable , que nou^ arri- 
vâiiies le 19. Janv, à l'endroit, que ks An- 
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glois appellent Nerrbay, & qui eft.fitué a» 
Sud-oueft fur la côte de Java. L'eau y eft 
bonu^, , & nous en prnTies la provifioa né- 
ceflaire . Environ à un quart de lieue du 
rivage, eft une petite i.sle qui porte le nom 
'de C-antajfâ dans les cartes marines fran- 
çoiÇ^$r je mVeiois profwfé de l'aller voir. 
Mais ]a -f^uîé fois que. je reçus permif- 
iion , d'aller à terre, l'eau étoit tellement 
haute, qu'il me fallut marcher dans l'eau, 
jufqu' à la moitié du corps . Pour toute ma 
pein« je n'obtins rieç, qu'un grand mor- 
ceau çie'Millepora* Il fallut me contenter 
de xefttr tranquille & d'oblèrver les Java- 
uois . Les Javanois font Mahdmetans , ils 
parlent la langue Malaie ,- ils out le teint 
d'un brun foncé* Ils.Iaiffent venir les che- 
veux jufqu' environ . aux épaules . Ils les 
nouent pourtant avec un fil d' écorce d'arbre .. 
Ils mâchent continuellement r du béthel • 
Ils feroient une lieue pour avoir un petit 
morceau- d'opium. Leurs barques portent 
de très^randes yoiles & un tronc de Bam- 
bou d'un côté, pour empêcher qu'elles ne 
renverfent à caufe de leur légèreté. Les Ja- 
vanois apportèrent à notre bord des noix 
de coco , du pifang , de Pumpelmdft & des 
Lemkies , ou Lemontyes , comme èes Hol- 
iandois .les appellent. Ce dernier fruit fe 
trouve en abondance dans ;toute k partie, 
qoéridionale de T Inde , il fe(fejsible à uft 
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citron • je a* ai jamais vu fa fleur, mais jai 
toujours trouvé, qu'il a dix réparations aiafi 
que la obfervé Mr. Osbeck membre de V Aca- 
démie de Stockholm & de la Société Royale 
d'Up&l qui a publié la Deicript.de ion Voyage 
dans rindollan & la Chine duquel on (e 
propofe de donner une traduâion françoife* 
Ils apportoient aulTi une efpèce de gros 
fucre bnun , tiré du palmier , mais on dé- 
fendit à l'équipage d^en acheter > parcequ'ii 
caufe la diarrhée • Ils offroieut auffi à ven- 
dre des poulets , des poi0bns , des tortues, 
des Sertularia , & des poignards bien tra- 
vaillés y dont les lames étoieot flamboyées 
& à ce qu'on difoit, etnpoifonnées • 

Le 21. Janvier nous quittâmes cette baie. 
Dans le mois de Mars nous entrâmes daos 
la mer du cap de bonne efpérance • Le tems 
y étoit défagiéable , comme à l'ordinaire 
tantôt mauvais & tantôt calme* Nous vî- 
mes ici une des torjtues , que les Anglois 
appellent Hawksbills^ pour la forme de fa 
tète. Sa tête eft faite cOmtne le bec d'ua 
Autour. Leur coquille forme des couches., 
prefque comme des écailles. Elles ont deux 
ongles aux pattes de derrière , & trojs à 
celles de devant . Leur écaille ed plus grofle 
& plus variée en couleurs , que celle des 
tortues ordinaires & par ccmléquent plus pro» 
pre à toute forte d'ouvrages. Nous vimes 
outre cela des baleines • 4es mane$tesy & ua 
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animal plante (Zoophitoa) que les Sucfdcns 
appelleat By-de-wini-fêgler, (holothuria ve- 
iificaas) Les Anfiçlois l'appellent Manof war, 
les Hoilandois Befuentyes & Dacnpier T ap- 
pelle Cutcler. Son corps n'eft road qu à 
demi • Il fe tient tout droit en Tair. Il a 
beaucoup de bras, plus ou moins longs, il 
eft vifqueux, diaphane, & uti peu bleuâtre. 
Il eft luifant dans les nuits obicures* Il eft 
venimeux, ce que j'ai q^rouvé moi-même, 
& fi l^ger, quMl coule à fond dans de Teaii 
de vie d*£rpagi!ie. En deçà Ju Cap ils £>ac 
petits, & (oat ^ufs gran<k dans la mer de 
Toueft, on les troi^ve facilenaent&çn quan- 
tité dan? le mois de Mars. 

Quand nous nous approchâmes du tcopi. 
que, ntïusvimes encore des poiffons voians. 
Il faut que j'obiêrv« ici, nue tous les poi& 
fons volans que i'«i vn a TEft du Cap 
dé honne efpérande, «voient des nageoires 
coûrtds fâr la poitrine: mais leurs nageoires 
êa ventre (ont étendues , pendant qn ils vo^ 
lent , parcequ'auti^ement ils ne pourroient pas 
tenir IVquilibre. Il y a encore une autre 
efpèce de poiflbns volans , qui ont des trom- 
pes, & «ne poche remplie d'oae liqueur 
noire comme l'encre, mais je ne (âuiois pas 
dire fi e' eft Seita Leiigo . 

Nous n'allâmes pas à S. Héi-éne, mais 
nous jettames Tancre près de Tide de i'Afcen^ 
Son le é, d'ÂT^U # Ce paiis a* a point d'eau 
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fraîche à r«&cq>tîoa de celle que la pluie 
foamit ie ternis en cems , ce qui fait que 
le foi eft feç & fierile: Aufll ce(te isle ne 
paroit-elle faite y que ppur ièrvir d' habita- 
tion aux tortues Se de relâche aux naviga- 
tears. QuoiquMl faife eKtrâmpmeot chaud 
pendant le jour & froid pendant la cuit , il 
y a pourtant des chèvres , des pâicaès • & 
beaucoup d^oifeaux marins, qui )f réufUflent. 
.11 n'y a que peux d'endroits, oitJj^ rivage 
foit aisés bas, pour qu^on puiffe y faire terre. 
Il eft couvert d'un fable de perle creufée 
dans le quel les tortues dépofent leurs œufe. 
Dans ie SargaflTo je ne trouvai rien de par- 
ticulier , fî ce n'efî un animal, dont la mou- 
lure ref&mble à celle d'une araignée. Peut- 
être auffi n écoit-ce que la peau arrachée de 
quelque animal . 

Le 22. May nous parlâmes avec un Fran- 
çois qui avoit des nouvelles de S. Hélène, 
des grands événemens , qui étoient arrivés 
pendant notre abfence. 

Le 30. May nous, vîmes les isles de l'ouef!, 
ou les Açores . Chacun fe flattoit d'y pou- 
voir refpirer un peu l'air du païs, mais on 
changea de réfolution , & nous fîmes voile 
pour l'Angleterre . Pendant ce tems le fcor- 
but attaqua plufieurs hommes de notre équi- 
page. Heureufement nous n'avions que des 
Suédois à bord. Le 14. Juin nous vimes 
ii Angleterre y & après qtie nous nous y fur- 
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mes pourvus de rafraîchîfleméns & de légu- 
mes, pour nous raffermir les dents, nous 
quittâmes Douvre Te 19. Juin. Le zd.Juia 
les roches nues de Gothenbourg furent à nos 
yeux la plus belle vue , dont tïouà euffions 
joui pendant vingt fept mois. 

Stroritfftad le J, May 1753. 

Olof Torcc • 



AVERTISSEMENT 
VU TRADUCTEUR . 



jLe petit ouvrage , dont on offre 
aujourd'hui la traàuBion au puhlic , 
a paru à Stockholm l'an 1757. // 
ejl entièrement nouveau dam fon genre : 
on s*apperçoit aifément , que l'Auteur 
n'eft pas un voyageur ordinaire , & 
qu'il a vu avec fruit . 7/ feroit à 
foubaiter cependant , qu'il eut donné 
des explications plus parfaites de quel- 
ques produ&ions naturelles . Le Tra- 
iuEieur qui eji étrar^er , ri' a eu 
d^ autre but y que de rendre fidèlement 
fort original é" d'être intelligible. 
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vapeurs pernîcîèufes , que la chaleur élève 
fur ratmofphère , & le veat du fud tem- 
père réÇervefcençe de la faifon chaude. 

La plus grande partie des frontières de la 
Chine eft- mouillée par de vaftes^ mers, qui 
de dirtance en dillance forment des golphes, 
où 1 on eft entièrement à Tabri de tempêtes • 
Comme la nature femble avoir borné ici 
la navigation , elle lui a ouvert âes nouveaux 
chemins par des rivières & des fleuves na- 
vigables qui' fe re'pandent dans l'intérieur 
du païs. . ' - 

• Le fliïx & le reflux de feau, qui s'étend 
fort avant dans le païs & cinq milies Stiedois 
au delà de la ville de Canton , facilite là 
navigation ; & fait que lés différentes con- 
trées peuvent fe communiquer 'muttrellement 
leurs produirons ^ ce qui augmente le com- 
merce' & la cbnfommàtion génc^rale , \ 

Le fol eft fi fertile ^ qne qtiel^ue mauvaîi 
que pdifferfr être les n1tiW?s&.ies hameius, 
ils -rèVoWpeH^ht cep^nâatiff aboncfâmmentle 
travail' 4^'i I^f^oùreurs ; cât^Iè Bfed/lesfrùîti 
de là terre & des arbres , qui mûriffent ici 
parfaltetterttf^&'^/.akn?- une Yafiét^^ rrifime, 
/^ .^éfforcetir; pftif kirïR dire", à Fettyr de con*- 
bler leurs cultivateurs de confiantes 'ài6iffim$; 

tè?'gfSh'des*& v^aftesf forêts ;fourhiflbftt, 
outre iitr^^iptiritité' inimenfe de bois de. char- 
pente^fe' a antres bbty proip^rçs^^* ëiet» db 
ùfages, plaflèursr dpètes. de tôis fins 8t pré- 
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àcnxy des fucs utiles, des gommes ^ des ^cor* 
ces & des feuilles • Ces forêts font d' ailleurs^ 
habitées par ua grand ooaibre de bêtes fau* 
vages qui fervent à I4 nourrtfure..& à i'ha- 
billetneat . Dés ;»éi«ux; , difieçentiçs efpèces» 
de pierre & de tewe ^ de^ fck , du, fable. 
d'or^ des perles, du corail ,.qpQiqu- il se foit 
pas dé la meilleure quaLttéi& une infinité, 
d'cfpêces de poiffons que le. rivage frais .&. 
falé attire en quantité, font voir que la na- 
ture ne les a pas ti^lé en tnarltre non plus 
de ce côté là. La volaille, qu'on trouve 
ici partout en troupes fort nombreules, flatte 
la vue, les oreilles &. le goût* Et^'^un mot 
le reçiQe de la nature eft dans la plus^ grande* 
perfel&ton à la Chipe 5 elle offre les perfpe-, 
âives les plus magnifiques, des fi^uations& 
des commodités de toute efp^ce , aui: quel- 
les ni r inven^on ni l'art, ne . pourront rien 
ajouter.; &• fi ToOieiççepte le fiapèrflu.* don& 
en peut fe pafler, toutes k» cbo&s • xiécet. 
ûtiresà ^a nourriture & à rhtbtHemeiit, fans 
qn'on ait befoin, d'avoir rejcpurs à l'étranger* 
Comme le bien être d'un païs dépend prin-* 
cipalement du bon ordre & de l'indadrie 
de fes babitans, on peut dire que la Chine 
jouît particulièrement. de ce^ avaot;ages. Tous 
ceox qui ont fait des defcriptions de ce pals 
çat remarqué T induftrte/ des Chinois &. leur 
dextérité pour louces .fortes de métiers, & 
nous en vQyooft dei| preuves fu les différi^a?* 
A 2 
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tes marchandifes , que nos vaiffeaux y vont 
chercher • Leur païs produit en quantité fuf- 
fifattte les matières crues . 
- Je me fuis ipropofé, pour prouver l' indu- 
ilrie fmgulière des Chinois ^ de 'raconter icr 
brièvement: ce que j'ai cfblervé pendant un 
(éiott de quinze 'mots que j'y ai fait en trois 
fois difllërenfeS', touchant quelques détails de 
leur économie ordinaire & habimelle. 

De F Agrïcuhure . 

DAns !es partîtes méridionales de la Cht- 
ne y qui- fetot, (ttuées fur la mer^^be ris^' 
efpèce de Wed, qtii ptcrfpère le mieux dansJ 
un foi bas & humide, eft comme pirefque 
chéis w&s les orientaux la principale nourri-- 
tmre* Il efi des efpèces de ris, qui profpè- 
lent dans m foi fec & haut , comme l' on 
Vôît par ci par là dans; 4'fsle de Java , & 
d'amres terres hautes» Les provinces Chi* 
noifes'i^ otit un fd fec & inégal, fe fer^ 
vent cb ce Tisr$ tnaisr en Quantung on dans 
ies provînces^ tnéridionales qui font baflfes ^ 
on le fanerdt avec perte^parceque fon grain 
ell petit, q^ïï demande le double du tems 
foox mûrir y au lieu que le grain de l'autre 
ris eft pius gros, qu'il croft ntreux & plus 
v}te,& qu'il peut toujours être fous Teau, 
fans être endommagé*. De oette efpèce il y en 
a une forte ii]fi^rieure> qui eâ rougeâtre & 
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dont lés gens^ du comnittQ fe ' fervent* eei 
s*éa ferc auffi, pomr en £ûfe une eau de vie 
qu ils appellent Sâmfon » 

On m'a dit qQ*à mefnre ott'on avançoie 
dans la Ghkie y da midi au fef tetttrion , I« 
calmre du ris diminiioit, & qtt!oa cttixivmt 
à prûportîon plus ide ieigle» aoige^de itoi 
nent^ de fèves/ de pois &a &::qiie dans let 
provinces les plus fepEettrionales ^ olk le rit 
ne prend pa« du tout^ on emendoix parfais 
tement bien la culture dn blé. J 

Néanmoins on plante auffi du froment, 
des {èvt&y des petits pois&dies lentilles dans 
les provinces méridionalee it dOBt les habitant 
& lèrvent en partie poiir eux , & en partie 
pour les étrangers : • Mais on fême beaucoup 
plus fréquemment du ris, dont je narlerai 
plus particflHJi^ÊtifienC9^i£]tt'on sVn (ert «aux 
environs 4e Canton au lieu de pain« 

On fçait que la Chîne eft un païs extrt-^ 
memeat peuplé. La pltipart des provinces 
le font au point , qu on eft étonné de voir 
que ce païs puifle produire aflès de blé pour 
tant de millions d^habitans^ d'autant- plus 
qu'à l'exception de quelques Tûunques (*) 
venant de la Cochinchine & de quelques 
vaifleaux hollandois chargés- de blé , ce qui 
a'anrive encore que.rarement, ils neti tirent 
, . ' Ai . . ■ , .. • 
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point' de IVtfanger : rmais; quand on fait at* 
tention à leur tâduArie prelqu incroyable à 
cultiver & à tirer parti de tout , à leur par- 
cimonie^ & extrême fobriécé diains -la' vi^ or- 
dinaiie, on eli convaincu qu'urr païs qài ^ 
des pardU habitahs, quelqu'en ibit le noàoi* 
bre, ne peut prefquè '^vcïzh nuntquer de 
te«r fournir la nourriture néceflaire : au con^ 
traire c^eft plutôt la multitude de gens la- 
borieux, qui contribue à la richefle du paû 
& à la meilleure iubiiftance «tes habitans ; 
^^ chaque agricole UborieQx tire toujours 
plus du fein reconkotffant de la terre, qu^il 
n'en peut cpnfomrtieir lui feul. 
'. Le degr^ de >peifeâion , o^ l'on a pouflf^ 
dans la Chine ragrîculture & particulièremenc 
la culture dn^ ris, e(l le principal iondemenc 
de la félicité, dont jouit c^'^afr; U écono- 
mie rurale eft auffi la profeffion, qu'on y 
honore , & qu' on f encourage le plus • Les 
empereurs mêmes pour ^ieux asarqnec 
combien ils e(ttment cette profefTian & pocir 
donner à leurs fujets un exemple . digae 
d'être imité , vont à la campagne à un 
certain jour de chaque année, accompagnés 
des grands' de leur cour , prennent la charue 
à la main, préparent flcJ^sèntent un diftrift, 
& moiflonnent enfulre'de'^eûr propre- mata 
le fruit de leur tra>AaiF: mais il faut > que 
ie n>e^ borne aux côtes de Canton. 
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Du terrain* 

LE t^reUi aux eo virons de Caatoa eft 
auffi varié eu egfrd à fa, fituatioa, 
(}ue 4aus d* autres endroits; tous les lieux 
bas font couverts de terré grafle & noire : 
mais à melore qae le terfàin sVlève, il fe 
revêt d' une terre jaune & rougeâtre mêlée 
d'oçhre & le fable & le gravier s'y trou- 
vent en plus grande quantité, lorfque cette 
ierre refte inculte pendant quelque tems, 
r alternative de la pluie & du /foleil lui 
(lonne une furface, pour ain/i dire pétrifiés. 
Néa/imoins dçs pins & d'autres arbres réfi- 
neux y ont pris racine & quelques plantes 
peu délicates , telles qu' il en vient chés 
nous fur les vieux murs & fur les rochers, 
prpfpèrçnt très, bien dans les fentes ; ce qui 
prouve que la torre e^pofée fiir des hau« 
teurs aux vents ^ à la l^cherelTe, quoique 
la pluie enlève fes. parties gfafles, n eit ce« 
fiendant pas impropre à produire des plantes. 
La rivière Ta ou Tahs ,^ fe jette dans la 
mer au deflbus de Canton ; Le flux & le 
reflux fait que Ion eaueft mêlée ici d'eau 
falée . Elle partage le pais j à la diftançe 
de quelqu4?s milles autour de la viUe^êa 
plufieurs isles grandes ^ petites , dp0t les 
rivages font larges , unis & bas.^ de façon 
que lorique l-eau. mpnte le plus haut , ils 
A4 
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reflemblent plus à des grands lacs qu'à des 
champs . Cette ' humidité cotitinuelle doit 
né^ceffairement rendre cette terre argileufe 
en elle m€the, bourbéufe^&'mafAagèufç: 
^aufli les agricoles y enfoncent ils jutqu' aux 
•genoux., avant que d*^ arriver • k ùa terrein 
fermé. 

Il fèmble- qu'hua' teri*a?a ,' qui eft fouî 
Vcm deux fors tckitéç tes vingt quatre 
heures^ «dort reftèr prfvé de fe§ partie? grafc 
-fesj & de tout ce quMl faut pour produire 
du bled> & dèvièhft ;pâr là impropre à être 
-cultive, pAfCeqiie l'eau emporte & entraîne 
lorCqu^elle s'en va , T engrais qu' elle peut 
■avoir amené. Ces champs humides enfe- 
m^ncés de ris, -ne reçoivent en effet point 
d'autre etigrarfremeut , que -le chaume du 
ris même mîs^ datis^ la terre j qu'on laiiie 
pourrît ^ Malgré cela ils rendent tous les 
ans une tnoiflbn a» centuple v 

Toutes' les^ fois que l'éaû inonde les 
champ? i elle ylaifle quelques parties grat 
fes & boiKbeufes , qai rendent k terre fer- 
tile; car Peau- de la marée, oui monte ell 
plus fallée & plus trouble , qu elle ne l'eft 
lotÇ\\i elle defcend : outre cela elle defcend 
ôu commencement fort lentement & les 
ctiamps au ris font déjà à découvert, lorlque 
là marée defcend avec véhémence ; ce qiri 
fait que le limon falé,- qui a eoulé à fb^d 
& qui^ fait rengraiffemetit du champ n'en 
peut plus être emportée 
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Des champs à ris eu rtfiires • 

LEs champs à ris font fi moux ea quel- 
ques endroits , que la mareV enriporte 
la terre des rivages. Pour éviter cet incon- 
vénient , on y plante des cyprès , donc les 
racines s* entrelacent , & donnent de la fer- 
meté à la terre . Chaque champ de ris 
étant féparé dç la rivière par de larges fof* 
fés , ces allées de cyprès plantées en lon- 
gues ,hafjes forment un beau coup d'joeil, 
{«rticulièrement,^ lorUque la terre efl; fom 
'eau. . » 

Dans des endroits plus élevés ^ qui ne 
peuvent pas être arrolés par la marée , on 
a planté une autre efpêce de champs à ris. 
Pour leur procurer une quantité ^ale d'eau ^ 
ils font une terraffe autour de chacun de 
ces champs de la hauteur de deux à trois 
pieds & dans le temps de la pluie , ils laiC- 
îent augmenter les eaux , ou ils les lait 
fent écouler , félon qu ils le jugent à. pro* 
pos . Dans le tems de fécherefle ils les ar- 
Tofent ou par des conduits , ou en y por* 
tant l'eau . La terre de ces champs eft m^ 
lée d'une argile & d'une glaife ferme, & 
comme ils peuvent rendre le double de ce 
que les autres champs rendent , on les en-^ 
graifle de pludeurs efpètês de fumier & on 
«n a plus grand foin . Les Chinois plantent 
A s 
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outre cela du ris dans des endroits bourbeux 
& mar^'cageux ; mais comme il n* eft pas 
poffible de les entretenir dans un degré 
égal d'humidité fans beaucoup de peine "^Sc 
de dépenfes , ils manquent ordinairemeat 
dans les années sèches. 

Des Chinois dignes de fois m'ont rac- 
conté que dans la province Tochien^ la ri- 
vière qui fe jette dans la mer près de 
Changeheu Se \Amoy formoît des grands ri- 
vages plats & que les habitans, mécontens 
de ce qu un terrainr il étendu ne produit 
rien , faifoient des radeaux , étendoient des 
nattes deflus, y mettoient de la terre, & y 
plantoient du ris avec beaucoup de profit : 
qu'à la vérité ces champs flottans étoient^ 
quelques fois fujets à être endommagés par 
les ouragans , lorfque les vents changeoient ; 
mais qu on les regardoit comme fort lucra- 
tifs, parce que dans le tems fec, aufTi bien 
une dans le tems pluvieux , l'eau de def- 
fous leur confervoit. toujours une humidité 
égale, & que la pluie ne leur caufoit point 
de dommage puifqu'elle s'écouloit bientôt. 
C'eft 4à une preuve de leur induftrie digne 
de confidération • 

On prépare tous ces champs , ou avec 
la charrue , ou avec la bêche , & comme 
tout fe réduit au but que le vieux chaume 
de jris foit retourné & mis dans la terre , 
Tune on l'autre peut également fervûr à cet 
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effets car le terrain étant toujours C mou, 
comme nous avons dejaobîervé , que le^ 
laboureurs y entrent JHJTqu' aux genoux , U 
eft aifé àe le travailler • Leur charrue eft 
extrêunement fimple , & eft tirée par uti 
bœuf : mais avec la pioche , ils peuvent aufïi 
fans beaucoup de peine remuer auffi profon- 
dément dans la terre bourbcufe, qu'ils le ju- 
gent à propos, A la première marée la terne 
•ayant été inondée devient unie , comttie -fi 
elle avoir été apptatie avec un rouleau, & 
cottime r humidité continuelle empêche la 
terre de fe coller , jk n'ont pas befoin d'au- 
tre inflrumcnt d'agriculture. 

On traite de la même manière toutes les 
autres efpèces de terroir , choififlant pour 
cet effet le tems , oh la terre eft le plus 
amollie par l' humidité , & coniéquerfimènt 
facile à travailler. lis engraiflént & labou- 
rent une petite partie d*Hin acre , ptus ou 
moins grande d'environ foixante pieds en \ 
quarré. Il faut à la vérité qu elle foithii- 
mideSc molle comme le refte. il' eft nécef- 
faire ceperidant , qu'elle foi t afsès elôi'griée 
de la rivière , pour qu'elle ne l^iiifle p^s 
être entièrement incfodée par la marée , lors 
qu'elle monte. Ils enfemencent cette partie 
fort copieufement d'un ris, qu'ils ont laiffé 
auparavant s'imbiber d'une eau qui a reftée 
fur du fumier & de la chaux « Lorfque le 
lis commence à paroitre , ils tiennent V acre 
A 6 
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fous Tcau à trois pouces de profondeur; an 
tout de trente jours ces plantes fout pro- 
pres à être transplantées dans des grands 
champs .. Lorfqu' ils les ttanspUateot , ils ne 
fe foucient pas beaucoup qu elles foient en 
lignes direftes. Ils ont forn feulement , que 
chaque plante ait une place fuffifaote , La 
diftance qu ils laiffent ordinairement entre 
les plantes eft de huit à neuf pouces •. Ils 
font cette Qpération comme toutes les autres 
avec beaucoup de facilite' , & de manière, 
qu'ils ôtent environ la longueur de deux 
pouces des: pointes des plantes & mettent 
chacune en particulier, ou lorfquelle eft 
trop petite , plufieurs enfemble, dans la terre 
molle avec les doigts, afsès profondément 
pour qu'il y ait deux pouces de terre au 
deflus de racines. Quand le ris a été tran£> 
planté de cette manière , ils n' y font plus 
rien : ils examinent feulement , pendant que 
•ies plantes font encore délicates , fi elles n'ont 
pas été endommagées par les vers, ou par 
d' autres. infeftes; & fi cela eft arrivé , ils 
mettept des nouvelles plantes à la place de 
^Ues qui ont péxi;,.& jettent alors un peu 
de chaux fur' le r^^hamp i ce qui cbafie les 
infectes./ - - .> . 
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Des vents variables & du climat • 

LEs vents variables qui fouflent dans les 
provinces méridionales de là Chine 
fituées en dedans du tropique du tancer, y 
produifent de tels changemens dans le cli- 
cnat qu ils partagent 1 année en deux faU 
fons , ravoir : la iaifon humide & la faifon 
sèche • Quand le foleil pafle dans le mois 
de Septemi)re de la ligne équinoftiale ve«6 
k midi 9 Tair devient peu à peu plus frais, 
& pendant le mois d'Oâobre & une partie 
du mois de Novembre^ il règne ordinairement 
des brouillards & des petites pluies: auffi 
toutes les fois qu'un vent du Nord-efts'élève, 
Tair s'éclaire & refte ferein, jufqu'à ce que 
ce vent d'hiver ait entièrement difparu . 
Dans les mois fuivans le climat ell plus 
(lable, plus fec & plus beau, jufc^u'à ce 
que le foleil ait achevé de nouveau Ion vo- 
yage d'hiver & ait pafTé dans le mois de 
Mars, au travers de la ligne équinoâiale 
vers le Nord. 

L' air échauffé , qui a tiré peu à peu en 
haut une quantité de vapeurs , les rend fuc- 
ceffivement par des pluies plus fortes & plus 
abondanrefs , qui dans les mois de 'May & de 
Juin deviennent toujours plus cop*eufes,& tel- 
lement perfévérantes , qu*on voit fouvent 
douze à quin^ie jours de pluie fans difcon- 
tinuité. De fortes tempêtes Se des ouragaas 
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accompagnent ordinairement les grandes plu- 
ies du Sud vers TOueft. Quoique le foleil 
commence dans le mois de Juin ^ à diriger 
foQ cours de nouveau vers le midi , il laiffe 
cependant dans ces endroits une chaleur plus 
ibrte qu-elle n'étoit^lorfque le foleil y don- 
ooit perpendiculairement : Le tems commen- 
ce pourtant à devenir plus (lable , & moins 
pluvieux, & des nuées bafles & des coups 
de vents font caufe que la chaleur, qui a 
refté fe fait fentir pendant quelques joi^rs 
plus forte qu'auparavant • Le mois d'Aâut 
eft plus tempéré, mais vers le mois de Sep^ 
tembre le tems eQ variable , tantôt ferein , 
jtantôt nébuleux , ce qui dure jufqu à ce 
que l'autre vent s'établifle. C'elt pour cette 
raifon que les mois d'Avril , de May , & 
de Juin font appelles chés eux, mois de pluie ; 
car ta pluie tombe alors plus, fréquemment , 
& en fi grande quantité que l'eau fe jette 
en grand$ torrents des endroits efcarpés , & 
fe forme de nouveaux . canaux & de nou- 
veaux lits entre les rochers. Pour remédier 
à la fécberefle qui pourroit avoir lieu dans 
les txioi$ fuivants, les habitans conduifent 
cette eau : dans leurs champs à^ris*. 

U faut remarquer ici que pendant l'équi- 
noxe , le changement de vents eil précédé 
ordinairement d' une çfpèce de tenrpête vio- 
lente t qui foufle quelques jours avant ou 
après la pleine luae^ JL'aii inférieur devieor 
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alors extrêmement épais & nébuleux. Ce 
brouillard, qui a caufe de la véhémence du 
vent , ne peut pas fe transformer en pluie , 
eft furieufement agité. L'ouragan augmente 
à proportion qu'il va vers TOueft , quand 
il eft de TOueft, les arbres & les maîfons 
peuvent à peine lui réfifter : il abbandonne 
tine région après V autre , & au bout de 
vingt quatre heures il commence à fe diflî- 
per . Les champs & les bâtimens en font 
ordinairement endommagés: auffi appelle-t-on 
cet ouragan Tajf , qui veut dire le grand vent . 

Les Chinois favent tirer avantage , pour 
leur agriculture , de cet ordre fucceffif des 
vents: ils labourent la terre, lorfqu'elle eft 
mouillée par le tems de l'automne & en- 
core âfsés rnoUe , pour y femer , ou pour y 
planter, pour T hiver. Cela fe fait ordinai- 
rement dans le mois de Décembre , & comme 
Pair eft alors plus frais , l'eau ne peut pas 
afsès fecher , pour qu'elle ne contribue pas 
à r accroiffement & à la moiifon . Celle-ci 
arrive cent vingt jours après ou dans le mois 
d'Avril: on engraiffe alors un peu, on la- 
boure & on prépare ce champ que la pluie 
a rajnoUi , pour y femer ou planter de nou- 
veau • C'eft vers la fin du mois de May, 
ou vers le commencement de Juin , qu'on 
prépare ordinairement les champs à ris pour 
ia féconde moifTon de la même année. 

Oa feroit tenté de croire que le change- 
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ment de* la pluie & de la chaleur facilite^ 
roit racçrotffement.du ris plus promptemeiit 
qu'à la. première inoiflbn ; çepeadant ils font 
çbligés d'attendre plus lôngfems cette fé- 
conde moiflbn & il faut qu'ils comptent 
cent trente jours depuis renfemencemeot 
julqu'à la récolte du ris* De là vient qu elle 
n'^arrive que rarement dans le mois de Sep* 
tembre. 

. . On met les plantes au ris dans les champs 
bas, vers la fin du mois d'Avril , ou vers 
le commencement. du mois de May • Ces 
plantes demandent autant de jours pour mûrir 
qiie celles des. autres champs, & la moifTon 
arrive ordinaîremerit dans, le mois d^ Sep- 
tembre: après cela on laiffe la terre en fri- 
che jufqu' au mois d'Avril; pendant ce tems 
les chaumes & les racines du ris qui ont 
i^efté, pourriflen.t, de. manière qu'ils fe cob^ 
fondent entièrement avec la terre quand or^ 
la laboure. , . , 

Dès que le ris commence à blanchir , 
jfigne de fa maturité, on le coupe avec deç 
faucilles à main , dont le tranthant eft den^ 
tç\( comipie une fcie ; on le. lie en gerbe, 
& on le met dans un endroit fec & e'Jevé:, 
pour \qu' il y fèche & <^\\ïl y demeure 
)uiqu'au tems qu on le bat . -Le ris battu 
a encore fon écorce, & on l'appelle Paddi ^ 
on «s'en, fert en partie pour le femer, eu 
par^e pour en nourrir le b^taU : mais avant 
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que les liommes s'en" fervent,' ils récrifént 
dans des niortiers de piçrr'e avec des pilons 
de bois, après quoi on ie vanne. " 

Qu^ques œconomiss , qnf ont des cham^» 
trop étendus , ponr qu'ils les cuiti vent eux 
mêmes, en cèdent une pattie à'des pauvre 
gens* , moyennant une certaine redevance'. 
Cesr fermiers foifit trop pauvres pour lîjjourer 
les champs avec la charrue &.des boeufs; 
c'eft pourquoi ils fé fervent de piotlies, ils 
achètent des autres, les plantes de ris, qù'tt 
leur faut, quand le ris eft mûr , & qu'ils 
l'ont coupé, ils le battent fur qtrelque col- 
line , ou quelque rocher nod , & ilsen "payent 
la redevance au .propriétaire . 

De r engraiffeiHént des terres. ' 

UNe agriculture fi étendue exigeant 
beaucoup d^ engrais , leâ pauvres gens 
•gagnent leur vie à ramaffer dans les- tues 
& aux environs des'rrfaifon$<& même avec 
des petites fampaneis ou barques Tuf les rl^ 
vages , toutes fortes de matières pfoppeà 
à engraiffer,. même les éxcrémens d^bommeis 
& de bêtes; ils les vendent il ceuxVqui eti 
font un commerce particulier. Ceux-ci les 
revendent aux agricoles qui en ont béfoin. 
Ils amaflcnt auffi rurthè dans des vafes 
particuliers, qu* ils. tiennent dans les mai- 
ions. Quand ta moiffoa a été avantageule, 
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ua Pekul (tf) de la première efpèce d' engrais 
coûte deux Mes (A) , & un Pekul de la der*. 
nière ne coûte que la moitié : outre cela 
«baqtie ^oeconome a foin que les excrémens 
du bétail lie foient pas perdus dans les patis • 
on emploie des enfaos ou d'autres gens qui 
ne font pas en état -de s'occuper plus utile- 
ment, à les ramafler • Ils brûlent auflfi les 
pffemens qu'ils trouvent , & en jettent la 
cendre avec <elle d'herbe & de bois brûlé 
Xur leschamps, pour les rendre plus fertiles. 
: On engraiffe , on laboure & on applanit 
les champs qui quoiqu' humides , font dans 
une fituatloQ plus élevée que ceux dont 
nous avons parlé jufqu'îci. Leur terre eft 
plus meublée : on enfemence fort copieufe- 
ment une portion ' d' un champ, d'un blé, 
qui a été trempé pendant quelques jours^ 
dans une fauce de fumier &pn le tran (plan- 
te. Quelques fois on plante auffi le Wé 
trempé de cette manière dans le champ pr^ 
paré , de façon que les grains font à la 
diilance de quatre pouces l'un de l'autre • 
on prefle la terre autour de chaque grain. 
I>aQ$ une grande ii^hereflfe , on conduit une 
petite quantité d' eau .fur< les champs. Les 



(/i) Un Fekul pefç environ cent j^arante d<îiix 

livres & demi poids de Suède. 
(i>; Un Mes^ qui eft la dixième partie d'un Tell, 

vaut dix fois de Eiauce.. 
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profonds filions , qui fe font formés de la 
preffion de la terre contre les grains, reçoi- 
vent alors Teaii & donnent de T humidité 
aux jeunes plantes fans les noyer.' La véri- 
table (aifon îpour tranfplanter eft vers la fia 
de Décembre, quoique l'air foit alors fort 
frais & qu il faffe froid quelque fois pen- 
dant la nuit. La femence pouffe pourtant, 
■& forme falbuche au bout de quinze jours, 
dont chacune donne dans le mois de Mars 
fept à neuf tiges avec leurs épis, mais la 
paille eft plus courte que chés nôu^ . Le 
mois de May'donne une motflbn abondan- 
te : On m' a affuré qu' un grain du bled , 
en donnpit cent vingt , ce cjui recompènfe 
bien le travaif qu' on y a mis . 

Comme le ris eft la principale nourriture 
des Chinois, puiiqu^ ils s'en fer\'ent en guife 
de pain, on n'emploie qu'une petite por- 
tion du terrain pour le blé: Ils s'en fervent 
uniquement pour leurs confitures, dont ils 
confomment ' une grande quantité à leurs^ 
jours de fêtes, pour leurs Pagodes & leurs 
offrandes. Ils en font aufïi un peu pouf 
eux mêmes. Les étrangers en confbmment 
la plus grande quantité; & comme le blé., 

Î|ue cette province produit , n'eft pas fuflS- 
ant pour eux , on en apporte en quantité 
des proviuces feptentrionales pour leur ufage . 
J ai vu dans un petit champ, de l'orge 
<}ans le mois de Juin , qui avoit très bien 
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pouffé : mais comme on T avoit femé' trop 
tard^, la chaleur, qui étoit déjà brulaatc, 
r avoit fait monter fi vite , que la tige ^ 

.flétrit, ayant qu elle pût former des grains, 

, & qu elle ne • contenoit dans fes épis con(f- 
deralbles que dçs ecoffes vuides . Si on avoU 
femé cet orge , comme S(x\ ième le blé 
dans un tenis plus frais, il auroit fourni 
fans doute une riche moilfoa. J'en çoo- 
cluois que comme ces. efpéces de blé pro- 
fpérent .très bien étant Xemées & tranfplantées 
dans un. champ bien . prépare 8ç également 
humide , lé tems frais e(l plu^ convenable à 
leur accroifTement que le tems chaud. 

I^cuir. manière de battre le bled & le ris 
c(l la même & fe fait^ fomme (^hés nous 
ayec des fléaux • Après que le bled eft bat- 
tu, on le fait paflerpar une macchine faite 

"exprès pour le nettoyer, & qui en fait 
partir toute la pouffiôre ^ avant que de k 
moudre • Si les moulins à Canton étoiei^t 

.aûfli comoïpdes . , . que ces machines , pour 
oetoyer , ils pourroient épargner beaucoup 
de travail &* de mains ; car la manière de 
moudre ici ^vec des moulins à main eft 
extrêmement pénible. Il eil étrange, que 
les Chinois ,. qui ont tant d'inventions ia- 
génieufes pour faciliter des petits, travaux., 
faflent tout avec leurs mains 'da,ns les grand;: 
travaux , comme fcier,. moudre & d'autres 
gui exigent plus de force , quoiqu ils ayei^t 
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afsès de facHitif pour condruire des machU 
nés tant fur les montagnes , que fur les ri^ 
vières • , . 

. Ainfi , comme nous venons de voir , ils 
employent à l'agriculture tous les endroits 
plats & bas & mettent peu de travail à la 
terre molle qu' ils tiennent entièrement égale. 
La récolte rend ordinairement au centuple: 
mais lorfqu il furvient un tems déréglé, 
unie trop grande féçherefle pu une trop 
glande buniidné , il y a de la (lérilité ici 
comme, ailleurs ; & coornie le païs eft pro- 
digieufeménc ' peuplé , elle a toujours des 
grandes coaféqueiites : une petite augmen- 
tation du prix du ris fait murmurer les 
pauvres & les faiqéans ^ & quand enfin, 
d'autres s'attroupent avec ces mécontens,îl 
en naît une révolte contre le: gouvernement 
tartare^ cêf qui arriva t'an. 17^1*9 la fami- 
ne étackC accompagnée encore d une maladie 
epidémique y q^ enleva beaucoup de nioode • 

Des champs, fitu^s fur des hauteurs:. 

DEs hauteurs & des pertes (èroient inf>- 
pr6pr<!s par leur fituation à porter quel- 
Îpe chofe. Dans les. mois pluvieux :1a pluie 
réquente noyerott & emporterpit tout ce 
qu'on auroit . femé ) ou bien, les plantes ^ 
après que l'eau s'eft écoulée « fe trouveroient 
dépourvues de tertQ &' expofées amPi à la 
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f(?chere(Ie & à la chaleur qui furviendroît . 
Pour remédier à cet inconvénieat , ils ont 
eu foin de changer les hauteurs en plaines, 
moyennant deis terraffes dant ta hauteur & 
la largeur eft fuîvant la pente. Ils employenc 
ces terraffes à différentes plantes, & donnent 
à chacune la place qui convient Je mieux 
à fa nature. Celles qui fupportent le plua 
de fcchereffe, ont leur place en haut, & les 
plantes qui 'font plus tendres , font plapéesf 
en bas» Quand la pluie à mouillé la terres 
des terraffes Aipérlèbres, on conduit Teaa 
aux terraffes inférieures, par le moyen de 
filions : ainfi outre k pluie qu'elles onltr re« 
çûe , elles profitent encore de l'eau fupcrflue 
des terraffes fupérieures. 

Les bords dés terraffes qui font faites qua- 
tre Qu cinq pieds l'une au defTiis do l'autre ^ 
deviennent duelques fois fi- durs paï l'effet 
de la pîûîe « du fôleîî , qu' ils poorroient 
fubfiftér nombre d'années: malgré cela ils 
y ont planté plufieurs arbres , dont les raci- 
nes entrelacées donnertt de ht confiftance à 
ces bords. Les arbres mêmes garantiffent les 
plantes, de la chaleur du fdeil & des vents ^ 
& font que les terraff^ ainfi ornées offrent 
à la Vue un fort bel afpeft. 
' Quand ik ont remaé h terre, des terrât 
fes avec une petite charme, ou avec une^ 
bêche , & qu*ils l'ont af plani avec un râteau 
au lieu dTune herfe^ OA ïm donne quelq^ies 
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fois, pendant qu'oç la laboure autant d'en- 
graiffement , que les plantes qu' on ^^^©lU y 
mettre en exigent ; mais en cela.auffi ^gtti 
obferve une grande économie : on trempe 
pour la plupart le fumier dans des trous 
ronds murés dans la terre & remplis d'eau,> 
on arrofe la iémence avec cette fauce, quel- 
ques fois en plantant ils mènent une poîgne'e 
de cendre fur chaque grain, ilscroyent, que 
rengraîffcment , qui tombe entre les plan* 
tes n'eft d'aucune utilité • 

On laiffe à peine un mois de repos aux 
couches conftruites fur les terraflfcs, ou ^utre- 
part, & dès qu'une produftion eft mûre & 
recueillie, oîî les ^^répare pour en porter une 
autre, ce qui fe fait trois fois? jpar an . Quant 
à la faifen, les cultivateurs font attention 
à la nature des végétaux, & l'on donne à 
chaque plante, l'a faifoa laptos ccwvenable, 
félon qu^elle demande ou dé l'humidité ou 
du froid €>b du fec. Les racines feules ont 
pour partagé 4' ^dtomne. , . 

Les genr^ de fémences , qu'on plantoît 
le plus généralement fur ces hauteurs, étoient 
les fui vans : un genre de lémence groffière 
d' une plante avec une racine. mince qui reli> 
femble pour ks feuilles y. les fleurs & les 
vaifleaux qui c(^fervent la graine à uos radi»» 
Le commencement de^Décembve étoit le 
tems le plus convenable pour celle là; os 
formoit dans U terre nouvellemeot labourée 
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des filions qui avoiènt un pied de large , & 
un demi pied de profondeur. Entre ces fil- 
ions il y avoir des longues couches étroites 
d'un quart d'aune dé largepr : au moyen 
•de ces filions l'eau trop abondante pouvoir 
<lecouler, après avoir laiffé une humidité fuf- 
fifante. on plantoit les grains à la profon^ 
deur de quatre doigts & on leur laiiïoit fept 
à huit pouces d'intervalle , comme cela fc 
fait dans la faifon fèche, on les arrofe ati 
commencement . au mois de février tout étoît 
en fleurs & dacis le mois d'avril les vaiffeaux 
à fem^ace devenoient jaunes ; alors on ar- 
rachoit les plantes » on les féchoit & on les 
battoit pour en avoir la femence abondante. 
De cette femence on tire une huile > dont 
on fe fert beaucoup dans le ménage parti- 
culièrement pour les lampes, & quand elle 
ei\ fraîche , on s'en fert pour préparer les 
mets . Cette huile eft fi grâffe , qu' on ne 
peut pas Remployer dans la peinture, parcequ' 
elle ne fèche pas afsès . ijç noir de fumée 
qui fort de ces lampes fait là couleur noire , 
connue. fous le nom d'encre de la Chine. 
• Ordinairement la fénrïence de Coton , qu'ils 
appellent Minfuy çicni la place dp .la (emence 
à rhuîle. On prépare le terrain, comme oa 
a déjà décrit > on plante autTi la iémenco 
dans des couches , aufli étroites y que pour 
4n femence à l'huile à la dillance d un pied 
Tune de l'autre. Il faut rem^quer , que fe- 

loa 
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Ion que les plantes font plus fortes ou sVten- 
dent davantage, ils font les couches plus lar- 
ges ou plus étroites y nlus éloignées ou plus 
rapprochées l'une de 1 autre. Cefl dans le 
mois d'Avril, quMls mettent les grains dans 
la terre. Ils jettent fur chaque grain qneU 
ques poignées pleines de cendre de T herbe, 

Sii produit l'huile, ou d'une autre; & c'eft 
tout r engrais qu ils donnent pour cette 
ibis à la terre. Jufqu à ce que la quatrième 
feuille poufle, on l'arrofe dans des jours fecs« 
La chaleur & la pluie font que les fleurs 
qui ont paru dans le mois de Juillet, fe chan- 
gent dans celui d'Aôut en fruits, qui mû- 
riffent dans un tems fec & s^ ouvrent pour 
montrer le coton « 

Alors on les cueille, on fépare le coton 
& la fémence, qu'on garde pour Tenfemen- 
cement prochain. Trop d'humidité nuit à 
la plante du coton, pendant le tems de Tac- 
croiflement & pendant celui de la maturité: 
aufli quand le tems pluvieux continue , le 
coton pourrit fuc la tige ; ce qui fait que 
la récolte n'eft que médiocre, en comparai- 
fon des autres. Les fonris recherchent extré- 
memeçt cette fémence, non feulement lorfqu*. 
elle eft étendue après qu'on la cueillie , mais 
même quand elle mûrit encore dans fes vai& 
féaux . 

Les Datâtes qu^ ils appellent Fauci^ , font 
le trotueme & dernier. fruits qu'Us plantent 
B 
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fitr les terrailes : a{»rès le cotoo, ik remuent 
<ie nouveau la terre » & y mettent des pe- 
tits morceaux des patates coupées à la di* 
fiance d^ environ an pied. Comme ce- fruit 
n'eft pas auifi délicat, que le précédent, 
qail croît lentement , & quMl réfifte au 
froid , ils lui laiffent pour croître les der- 
niers mois de Tannée. Ces patates diffèrent 
des nôtres en quelque chofe • Elles ont 
la pelure rouge , elles font, plus longues , 
jaunes & d^un goût doux & agréable; mais 
l' herbe refTemble à celle de nos patates en 
Europe . 

Ils ne font pas toujours fuccéder le coton 
à la plante , à T huile y & les patates au coton • 
P' autres végétaux comme des lentilles, des 
fèves, des Locktau & des CalebafTes pren- 
nent quelques fois la place du coton ; mais 
ordinairement ils commencent par la fémence 
i r huile , & ils liniflent de tirer parti de 
teurs terraâes , pour T année , par des patates • 
Ils préparent toujours le terrein de la ma- 
nière décrite & ils ne mettent point de lé- 
mence, qui n'ait été trempée auparavant 
pendant quelques jours dans de la fauce de 
iumier, ou dans de Teau de chaux. 

Ils plantent & traitent comme les pata-* 
tes, les Tamsy quMis appellent Utau: nms 
le terrain pour les Tams eft différent ; car 
on plante ces racines dans des endroits fi 
marécageux & Ti humides , qu'ils ne feroient 
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pas propres pour d'autres plantes, qiielque 
fois aulfi dans un champ de ris, qui a déjà 
fervi une fois dans une année , & qu'on 
n'eftime pas afsês bon, pour fournir une fé- 
conde récolte . Plus on laiffe ces racines en 
t^rre, plus elles deviennent grandes, ordinai- 
rement on les tire de la terre dans le mois 
de Novembre. 

Ils mettoient les racines coupées de la 
canne de fucre, dont chaque morceau avoit 
deux jets , dans la terre y à la profondeu/r 
de plus d'un quart d'aune, & ils laiffoient 
deux pieds d'efpace entre chaque rang* Ils 
employent pour cela auffi bien les terraffes 
fes plus élevée?, que les endroits les plus ba^. 
Dans les mois de Mars & d'Avril, on la 
planta dans des endroits bas, & dans les mois 
pluvieux fur des hauteurs ; ce qui produifit 
une récolte différente . Lorfque la canne eom- 
mençoit à jaunir, on la coupe y car fi oa 
lailfe plus long-tems , elle commence à pour- 
rir par la racine • Elle atteignoit la hauteur 
de quatre à fix aunes . Ils portent à un en- 
droit commode & fitué fur la rivière , quelques 
charges d' une fampane de Sucre , y conftrui- 
fetit une màifon de Bambou & de nattes • 
à l'un des bouts de cette n^aifon ils font 
on four avec deux grands chauderôns ^ qui y 
font murés; à l'autre bout, il y a une aire 
Tpacieufe garnie de planches , fur laquelle 
deux boeu& trainent un rouleau équarr i fait 
B 2 
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d'un bois dur. La canne, qu'on avoir mis 
fous le rouleau par couches , ^toit ecrafée 
de cette manière , & le jus qu'on condui- 
foit , moyennant un égout au bout de l'aire , 
s'y raffemblqlt dans un grand vaiffeau. On 
mettoit la canne ainfi preffée dans le chau- 
deron bouillant pour en tirer tout le fuc • 
On le mêloit enfuite avec ce qui étoit déjà 
exprimé , on le faifoit paffer par le crible 
& on te laiflbit bouillir dans l'autre chau- 
deron , jufqu'à ce qu'il prît la confiilence 
d' un fucre brun . 

Les feuilles & les cannes , qui ne conte- 
noient plus de parties fucreufes, fervoient 
pour fournir le feu nécefïaire • Quand il n' 7 
avoit plus de pro\^ifion de canne dans un 
endroit , ils défaifoient dans la maifon , & 
emportoient les uftenciles. Ces rafineurs de 
fucre parcouroient le païs & tiroient le fuc 
de la carnie des agricdes. D'autres rafineurs^ 
l'épuroient après & en faifoient de la ca« 
ilooade plus ou moins fine» 

Des /ardms potagers ^ 

COmnïe i l'exception de quelques Jardins 
imparfaits de ce genre, je n'ai pas ea 
occafion d'en voir , ta defcription que j'en 
vais faire , ne fera pas aullî complette que 
je le voudrois. Ce que fen puis dire, eft 
qu'ils ctioififlènt pour ces jardins ordinaire- 
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ment des endroits bas & argilleux & qu'ils 
n'y épargn)?nt pas l'engrais • Les plantes 
connues étoient de la Salade , des longs 
& des courts concombres , du . Purjo , des 
oignons blancs , du célery , des épinafrds , 
des radis longs , des carottes , de l'arroche 
roiige , une efpèce de raves aqueufes , des 
melons d'eau Se d'autres : Ils en ont reçu 
originairement la fémence des Portugais* 
On y trouve encore une grande variété de 
plantes, dont le nom & la figure nous eft 
entièrement inconnu . Le Pourpier croiffoit 
fauvage ; mais ils ne s'en fervoient point 
& par confequent n'en faifoient point de 
cas. Ils avoient une efpèce groflîère ^e^f- 
nards aqueux dans des étangs , qui avoient 
une demi toife de profondeur . Il y étoit 
fi abondant , qu'il en couvroit la furface^ 
ils en font un grand ufage <lans leurs cuiil* 
nés . Ils plantent le gingembre par petits 
morceaux dans une terre grafle & argilleufe 
à la profondeur de quatre doigts ; ce qui 
fe fait aux mois de Février & de Mars. Plus 
tard , la chaleur poufferoit trop la tige & les 
feuilles, la racine deviendroit fpongieufe & 
demeureront petite . Au refte cette plante fup- 
porte le froid & le chaud. 

Le Tabac chés eux s'appelle Tien. La. 
culture de cette plante leur eft d'autant 
plus avantageufe , qu'ils en font cas à U 
Chine plus qu^ea aucun lieu du monde» 

B5 
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Ils ti*y épargnent ni foins ni bons tertaîns* 
On le plante le mois de mars , chaque plante 
à la diiftance d' un pied & demi l'une de l'autre • 
Le mois d' Août on le cueille, on le laifle relTueic 
& enfui te on le travaille comme ches aQUS« 
Ce Tabac ne paroit pas être de la meit 
leure qualité : il reffemble fort au nôtre ; 
mais l odeur & le goût en font médiocres» 
Les Chinois lui donnent la préférence fur 
celui de Manille & ^Aynamy Brêfil. Les 
feuilles de(réchées& mifes en prefle les unes 
fur les autres, font coupées par bouts avec 
un inlbrument de fer dans la même forme ^ 
qui eft ufitée chés nous, quand on le fume» 
Il diftille une huile gluante & d'une odeur 
forte . Coupé par morceaux plus gros, il fume 
mieux. Le débit de cette marchandife eft fi 
confiderable , qu' on ca apporte ici une gran- 
de quantité de toutes les contrées voifines. 

Ils difpofent par rangs fur de larges couches 
une plante, qui reffemble à la mentlie, mais 
dont les feuilles font plus pâles . Ils rappellent 
Fockiyong • Le mois de Mars , elle a un pied de 
haut • Sa culture demande beaucoup de foins > 
on la (ème dans le tems froid ; dans le tenc^ 
de la chaleur, pour en prévenir les inconvé- 
niens,on la couvre & on l'entoure de nattes^ 
Ils eft i ment beaucoup cette plante . La mefure 
d'un Pikîl s'en vend cinquante Tell (*) oa 

■ ' ' I I M II I I U 

(*) Un Tell vaut cent faU de France . 
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la croit très bonne contre la confomption . 

L'arbre merveilleux ( Rîcinus ) de la grande 
& de la petite efpèce à été apporté ici d'jfy^ 
nâtn • Ils m mettent partout & fans ordre 
dans leurs jardins & particulièrement des 
petits. Le fruit fous le preflbir, rend une 
huile blanche & claire en grande quantité « 
Après en avoir ôté la graiffe par le moyen 
du minium , de la chaux vive & de la terre 
▼itrioliqiie> ils en font un vernis, qui (èrt à 
la peinture* Ce vernis (èche promptement 
& donne un éclat fort vif. 

Ils font ufage au lieu du chou » d'une 

Î»lante , qui reffemble au glouteron par fes 
euilles grandes & erofles , dont les pédicu^ 
les épais fortent d une racine mince • La 
fleur efl jaune, la tige contenant la graine & 
la graine même reffemblent à celles du chou. 
Comme ils Temployent journellement , la 
confommation en eft grande. Cette plante 
croit fort vite & dans toutes les failbos dès 

3ue la récolte en eft faite , ils en refsèment 
e nouvelle fiir la même couche , on la cuit 
à demi & on la laiiïe lécher. C'eft une de 
leurs proviiions dans leurs voyages fur mer. 
Les Tartares ont apporté ici , de Pékin , une 
efpèce de chou blanc qui a la tête longue 
& étroite, il n'eft pas encore fort en ufage; 
aiafî il n'efl pas commun* 

B4 
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Des Arbres» 

QUoîquMl y ait ici plufieurs e^èces de 
^bons arbres fruitiers, on ne remarque 
pas que les Chinois s* apfrtiquent particuliè- 
renrîent à cette culture. Parmi la grande 
diverfité d* arbres , qui ornent leurs jardins: 
& leurs terraffes , il s* en trouve de cette 
dernière forte» Ils ont même de grands 
jardins tout plantés d' arbres \ ce qu ils re- 
gardent comme une grande magnificence * 
C*eft pourquoi les environs de letffs p.rgodes 
& de leurs maifons de plaiùnce en font de-- 
cotes ; mais la plupart de ces arbres nous 
font inconnus . 

• L'oranger, que les Portugais ont tranfplaaté 
en Europe, porte ici de grosSc bqns fruits* 
On dit que dans le canton iç Fockien S/Là^xis^ 
les environs damoy , ils font encore plus 
parfaits . Il y en a ici de différentes fortes : 
quelques uns font de la groffear des noix de 
Galle; d' autres \font comme des reinettes. 
Il y en a qui ont la formé angulaire & la 
couleur rougeâtre &c. Il eft rare qu oa 
prenne ici un foin bien particulier de la cul- 
ture de ces arbres , & qu'on leur donne 
même une certaine difpoHtion & quelque i 

arrangement . Lorfqu'ils fe trouvent placés 
à Tabri des vents violens, ils viennent fort 
bien d'eux mêmes & rapportent en abon- 
dance . Les provinces de Fockien & de Quan^ ^ 
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tung font obligées d'envoyer tous les ans 
une grande quantité de fruits à la cour de 
Feking. 

Le Leichi eft un arbre qu? les Chinois 
paroiffent eftîmer autant que l'oranger. Il 
y en a de différentes efpèces , de gros , de 
petits , & de fauvages : les fruits font de la 
groffeur d'une noix mufcade . Ils font en- 
tourés "y' urte écorcerude, raboteufe & rou- 
geàtre , ils croifTent comme la vigne en for- 
me de grappe . L' arbre atteint la hauteur 
du poirier & eft garni de feuilles petites 
pointues & piquantes . Les fruits fe confer- 
"vent déffechés & ont le goût des raifins de 
Corinthe. Il femble prefqu' incroyable que 
les environs de Canton , qui eft le feql pais , 
cîi cet arbre vienne , prodiiife par année pour 
cent mille Tell de fruits de Lekhi déffechés • 

Le thé , qu' ils appellent Chia , & qui 
croît ici dans une isle vis à vis de "Canton 
eft en réputation pour fa vertu contre les 
maladies de poitrine. 

L'îsle s'appelle Honam , & fon thé 
Thce £ honam . L'arbufte qui eft de la hauteur 
d'une aune ou d'une aune & demi, s élève 
par rangs fur des collines ftches & fablo. 
neufes. On ceuille les feuilles tendres & qui 
font d' un verd clair , lesmois de Mars , on les 
r&ti t dans des chauderons de fer, & on les difpoie 
en forme de rouleau comme les autres efpèces 
de Thé , on néglige les feuilles di^res & qui 
B S 
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font d*un verd plus foncé. Il paroi t , qu'on 
ne prend pâs grande peine pour la culture 
de cet arbre ; on en làiiTe dépérir plus dç 
la moitié. 

L'arbre S Arec a ne croît pas loin de Cirw- 
ton , ainfi que je le conjeflure par des noix 
fraîches , que j'en ai vues ici . II y avoit 
d?.ns Tisle (l jiynam diverfes plantations de 
cet arbre . Le terrain , qui le porte eft gras 
& hiîiïiide . L'arbre reffemble au cocotier, 
& a la tige droite, Lorfque le fruit eft mûr, 
l'écorce prend une couleur jaune. La noix 
diffère peu de la noix mufcade. Elle fe fiche 
& s'envoie dans les provinces feptentrionales, 

La plante du Bêthel n'ett point délicate. 
Elle croit d'elle même fans culture, lorfqu' 
elle trouve un terrain propre . Ses feuilles 
frottées avec de la chaux & la noxm ê^ Areca ^ 
font le Pinang fi connu que ces peuples 
& ceux des autres païs orientaux mâchent 
avec tant d'appétit. 

Le Manglier s'élève fort haut & porte 
des branches fort étendues comme le frêne • 
La feuille eft du genre de celle de l'aube 
épine & le fruit pafle pour un des plus fa« 
iubres des Indes. 

Le Pumpelmo/e eft une efpèce de çro& 
citron doux, l'arbre redemble au cttronier; 
mais les feuilles font plus larges • 

Ils ont de petits citrons aigres , des Lafh' 
gans & pluTieur^ autres fortes dct fruits « 11$ 
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ont auffi de VOiomchouy dont comme nouf 
l'appread/e Comte ^ ils conferventla gomme 
pour leur verôis. 

Il feroit trop long de faire le diftail & U 
defcription de leurs différentes efpèces d'oli- 
viers , de poiriers y de pommiers & de raifîns • 
On ne peut-pas dire qu ils donnent quelque 

{»réf<frence à une culture fur une autre : ils 
es laiffent prefque tojus fauvages . Ils font 
ufage du greffe pour quelqu efpèce d' arbres > 
& ils fe fervent de cette méthode fort hea« 
reufement. . . 

Des Jardins de plaifance . 

« 

COmme le goût des Chinois dîfïère beau- 
coup de celui des autres nations pour 
les manières, l'habillement &c. cette diffé- 
rence n'eftpas moins remarquable dans leurs 
jardins de fleurs & de pur agrément • Ils le 
foucient fort peu de parterres, de haies, 
d' allées couvertes & généralement de la fym- 
metrie : une place nue , ornée de pierres de 
différente grandeur & couleurs , qui forment 
des figures de dragons & de fleurs , leur plait 
beaucoup plus , qu un parterre orné de beaux 
deffeins , dont les interitices font remplis 
d'herbe. Leurs allées ne font pas ouvertes, 
elles ont pour la plupart des murs aux<- ôtés , 
contre leiquels on a planté des vignes eu 
d' autres arbres qui graviffent le long des murs* 
B 6 
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Ils les tirent moyennant des bâtons d'un 
mur à l'autre & couvrent ainfi T allée. Les 
bancs font pratiqués dans des allées , qui n'ont 
point de murs aux côtés & par l'arrange- 
ment des pierres , ils forment de nombreufes 
cavités , oi^ ils placent des vafes de diffé- 
rentes fleurs. Les allées font difpofées ea> 
courbures ; quelquefois elles fe prolongent 
au delà d'une petite place unie» garnie de 
pierres , & mènent à une maifon de plai- 
lance découverte , fur laquelle il y a des 
vafes de fleurs * Quelquefois elles paflenc 
par des arcades formées , avec des Bambou (*) 
minces qui font doubles & arrangés in^a- 
lement. Les intervalles font rempfis d'une, 
cfpèce de pervenche qui les traverfe , & qui 
les fait afsès reffembler à un paroy , qui a 
un grand trou ; avec cela l'on trouve bien 
de la variété : des montagnes couvertes de 
broffailles , au pied defquelles coulent des 
ruiffeaux . Ces montagnes repréfentent des 
dcferts & font entourées d'arbres touffus 
& fenes. Des bâtimens de trois à quatre 
étages, qui pour la plupart font ouverts 
d' un côté , des tours y des grottes , creufées 
obliquement , des ponts , des étangs , des en- 
droits femés de haricots , des bocages arrangés 
dans le goût fauvage , des petits bois de 



(*) Bambou efpècî d'arbre. 
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pîaîfance , & d' autres variations , qui fof- 
meat une belle perfpeâive* Ils ont aufll 
des tables de pierre, à T ombre de hauts 
arbres , ou dans des entroits élevés , dont 
la vue s'étend au loin. 

De leur bétail. 

AUx environs de Canton & dans les 
provinces fituées fur la mer , les ha- 
bitans s'appliquent fort peu au gros bétail, 

Parcequ'il n'elt pas auffi néceffaire ici, qu'il 
eft dans les provinces contigues & fepten- 
trionales. Car ils peuvent labourer leurs 
champs fans beaucoup de travail & fans le 
fecours des bêtes, & leurs voyages & tranf- 
ports fe font par eau ; . ce qui leur eft fa- 
cilité par la marée . Le bœuf n' eft pas un 
met agréable pour eux & il eft remplacé par 
Icspoiffons, qui y abondent. A l'exception 
des Mandarins & des officiers de guerre, il 
n'y a que peu de perfonnes , qui aïent des 
chevaux. Ils ne fe fervent pour l'agricul- 
ture que de bœufs & de buâes ; ce qui a 
particulièrement lieu dans les endroits éloi- 
gnés de la rivière: & ce n'eft que pour en 
conferver la race , qu' ils nourri iïent quel- 
ques vaches , parce qu'ils ne fe fervent que 
rarement du lait . Autrefois ils faifoient en- 
core moins , de cas de betes à corne. Us 
ne fe ibat portés à élever plus de bœufs & , 
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de vaches ,' que depuis que les Euro'p^etis 
ont fréquenté le pais davantage , & qu' ils 
en conlomment annuellement une bonne par* 
tie , tant pendant leur féjour , que pour leucs 
provifions , lorfqu ils s' en retournent . 

Les moutons ne font pas fi communs aux 
environs de Canton , que dans les provinces 
adjacentes • On fe fert de leurs peaux & de 
leur laine pour l'habillement dans les mois 
froids i mais elles font aflês chères ; aufR n'eft 
ce pas r affaire de tout le monde de nourrbr 
du bétail particulièrement des moutons. 

On n' a pas autant d' ânes aux environs de 
Canton, quon en a plus loin dans le^païs, 
où Ton (s lert d'eux pour le travail & pour 
voyager. Les Tartares trouvent tant de goût 
à la chair de cet animal , qu'ils ont intro- 
duit la mode de les tuer comme les chevaux 
& d'en manger . J'ai vu vendre de la viande 
d'àne ici • 

Mais s'ils négligent d'avoir grand foin du 
bétail, dont nous venons déparier, ils font 
d'autant plus de cas des petites bêtes qu'ils 
nourriflènt avec moins de peine & dont ils 
tirent plus de profit. Ils ont tant d'expé- 
rience & d'adreffe pour cette partie écono- 
mique, qu'elle fournit une fubfiftance abon- 
dante à grand nombre de petites familles . . 

Comme ils mangent journellement du 
cochon, en quantité & avec grand appétit^ 
ils en nourriflènt un grand nombre* La raco 
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des cochons eft fertile ici & vient bien. Les 
truyes donnent des cochonnets, avant qu^ 
d'avoir atteint un an. Au commencement 
elles n'en donnent pas tant qu'à la troifiér 
me ou quatrième portée, qui font ordinaire, 
ment de dix fept ou dix huit cochonnets 8ç, 
il en périt rarement. Les diftillateurs du 
Samfu-{a) ceux qui pilent le ris, & ceux 
qui ont des moulins , nourrirent toujours 
beaucoup de cochons. Les pécheurs & ceu^ 
qui demeurent fur le rivage, en ont un nonv 
bre plus confiderable encore , parceque I9 
poiflbn dont ils les nourriflent , ne leur coûte 
rien ; ce qui leur donne cependant un goût 
huileux • Outre cela prefque toutes les petites 
familles , qui demeurent fur de Sampanes {b) 
nourrirent des cochons , tant pour leur pro- 
pre ufage, que pour en vendre. Lorfqu on 
voit combien de cochons tant crus que rôtis, 
ils portent par les rues, pour les vendre, 8c 
combien ils en confomment journellement, 
le lard coupé par morceaux faifant pour Tort 
dinaire leur principal plat; qu* outre cela il 
leur faut de grands cochons, quils râtiffent 
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^^ Efpèce d'eau de vie diftillëe de ris • 
\h) Samp(fMe : c*eft ainfi , qu'on appelle les barquet 
ohinoiTes lans quille, qui ont prelque la forme 
d'un auge . il y en a de différente grandeur , & 
de différentes efpèces. Elles font ordinairement 
couvertes & habitées , 
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tout entiers pour leurs jours de fête , & 

Îu ils en facrifient auffi beaucoup dans les 
^agodes j on eft étonné, quMl puiffe y en 
avoir un nombre fi prodigieux ; d'autant 
plus , qu' ils en emplbyent beaucoup dans 
leurs voyages de mer , & qu' ils en vendent 
auffi aux Européens» Les cochons de lait 
qui proviennent de la première & dé la fé- 
conde ventrée de la truye reftent petits , de 
même que les truyes qui donnent des co- 
chonnets , trop' tôt. De là vient, qu'on 
châtre les cochons de lait deftinés à êtres tués. 

Ils nourriffent beaucoup de poules , plus 
cependant pour les étrangers, que pour eux 
mêmes. Ils favent chaponner avec beaucoup 
de dextérité» Ils font éclore les petits pou- 
lets par les poules, & ils ne fe fervent point 
de fourneaux pour cela . Le climat chaud 
& le grand nombre d*œufs ^ue font les pou- 
les, contribue beaucoup à leur propagation. 

Il y a des. fai fans aux environs, de Can- 
ton y mais ils n'y font pas C communs, que 
plus ayant dans, le païs, bb on les trouve 
beaux & de différentes couleurs : auffi les 
porte-t-bn à Canton comme de raretés , & 
ils coûtent cher. 

Il n'y a point dé côcqs d'Inde dans là 
Chiné , & quoique les vaiffeaux en appor- 
tent quelques uns tous les ans de 1^ côte 
de Malabar & de Coromandel , qui en eft 
la vériuble patrie , les Chinois n'ont pas 
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cflayé, d'en introduire refpèce chés eux. 

Des pigeons de différentes efpèces profpè- 
rent & fe multiplient très bien ici , de 
même que les oyes. Celles ci font plus 
petites, que les nôtres, & reffemblent à nos 
oyes fauvages , pendant que leurs oyes fau- 
vages ont de la relTemblanCe avec nos oyes 
domeftiques • 

Ils entendent parfaitement bien IVduca- 
tîon des canards. C'eft après les cochons, 
ce à quoi ils s'attachent le plus ; & com- 
me les canards font le plat prefque ordinai« 
re des gens qui font à leur aife , la grande 
eonfommation , qu'on en fait, exige qu'on 
s'applique à faciliter la propagation de leur 
efpèce • Le climat qui eft conftament doux 
& le voifinage de la rivière y contribuent 
beaucoup , par la commodité de les nourrier 
de petits poiffons & écreviffes qui reftcnt 
fur les champs à ris , après que Peau s' eft 
ecouleé , & par conféquent à fort bon. mar- 
ché. Bien des Cantonois ne vivent qu2 du 
commerce des canards . Les uns achètent 
les œufs, & en font trafic, d'autres les 
font éclore dans des fourneaux , & d' autres 
encore élèvent les petits canards. Les four- 
neaux pour les couver font extrêmement 
fimples. On pofe une plaque de fer fur un 
foyer muré, on met fur la plaque une cait 
fe de la hauteur d'un demi pied , remplie 
de fable; qùl on a mis les ceufs en rangs. 
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On les couvre d*an tamis ^ au delTas du 
qael oa met uae natte. Pour les échauffer » 
Us Çs fervent de la braife d^ua certain bois | 
qui brûle lentement & entretient une cha^ 
leur égale • D' abord on ne leur donne que 
peu de chaleur, peu à peu on T augmente^ 
lufqu à ce qu'elle devienne afsès forte, pour 
faire éclore les œufs. Si quelque fois ils 
augmentent trop la chaleur , les jeunes ca« 
nards fortent trop tôt, & meurent ordinai* 
rement au bout de trois oii quatre jours* 
On vend les jeunes canards éclos de cette 
manière , à ceux qui les élèvent. Ceux-ci 
éprouvent de la manière fuivante , s' ils font 
éclos trop tôt : Ik prennent les jeunes ca- 
nards par le bec, laiflant le corps fufpendUé 
S' ils s' en défendent , battant des pieds & 
des ailes ils font bien & duement éclos ; 
mats quand ils ont reçu trop de chaleur , 
fis reftent tranquilles pendant qu'on les^ 
tient par le bec • Quelquefois ces derniers 
demeurent vivans , jufqu' à ce qu' on laitfe 
aller tous les jeunes canards à l'eau; ce 
qui arrive ordinairement environ huit jours ^ 
après qu'ils font éclos. Alors ils vacillent, 
fe jettent lur le dos & meurent après quel- 
ques convulfîons. On les tire cependant de 
ï eau & on les laifTe fécher , jpuis qu' ils 
reviennent quelque fois ; mais loriqu' ils font 
mouillés de nouveau, ils meurent fort foui 
▼eut d'un pareil vertige. Quand Teau s'eft 
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/coulée y on ramafle les petites écrevifleSf 
& les crabes, on les fait boaillir & on les 
hache ; & au commencement on ne nourrit 
les jeiiqes canards que de cette pâture. Quel* 
ques jours après, on y mêle du ris bouilli 
ce des herbes hâche(^s. Quand ils font plus 
âgés , on les porte dans uae grande Sam^ 
pane dont le plancher fait de bois de Banh- 
hou , s* élève au deflfus du niveau de l' eau * 
Elle e(l entourée d'une galerie & d'un ponc 
qui s'abaiffe vers Teau, on donne aux ;eu« 
nés canards une vieille marâtre qui les 
jméne , lorfqu' on les laifle defcendre le pont 
pour aller paître. La vieille canne eft tel* 
îement accoutumée au cris qui vient de la 
Sampane , lorfqu' on vent les raflembler le 
(bir y qu' elle y arrive , moitié en nageant 
& moitié en volant. Ils changent alors de 
place avec leur fampane^ & abordent à un 
endroit , oh il y a plus de nourriture pour 
lents canards , & ils les laifl'ent aller jour^ 
oellement au rivage fur les champs à ris* 
On e(l étonné de voir ces fampanes entour 
rées de milliers de canards grands & petits» 
Et ce qu'il y a de fingulier , c'eft que 
quand plufieurs 5'ivin^ii'?^^ laiiTent paître leurs 
canards au même endroit & qu'on les ap?* 
pelle le foir , chaque canard fait retrouver 
la fienne. Les Chinois s'occupent confia-- 
ment de la propagation des canards, excepté 
les uois naois d' hiver} & quoiqu'elle exige 
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beaucoup de foin , on ne voît\ pas que ce 
foin les fatigue beaucoup ; car dès que les 
jeunes canards ont atteint Tàge de quinze 
jours , ils font en état , de pourvoir à leur 
nourriture eux mêmes. 

Les vers à foye mérîteroienj par leur 
utilité , qu' on en parlât ici , ainfi que de 
la manière dant on les traite *, mais comme 
on eu trouve des détails dans d'autres rela- 
tions j je les paffe fous filence i & je me 
contente.de remarquer, que les Chinois man- 
gent ces vers avec beaucoup d'appétit, après 
qu' ils en ont dévidé la foie • Ils les font 
pouillier frais , ou ils les sèchent • tin Cat^ 
tf (jt) de ces vers fechés vaut huit à neuf 
Candarins (ù). 

On prétend , que vers Chi'ngehiau il y a 
une efpèce de vers à foye fort gros , dont 
on tire une foie fi épaiffe , qu*elie reffem- 
We d'abord à du chanvre. Les habitans en 
font cependant une efpèce d' étoffe qui , 
quand elle eft neuve a l'air d'une toile 
crue, mais par l'ufage & par un blanchit 
fage répété, elle obtient du luftre, & fait 
un meilleur effet. Il femble que cette foie 
ne fe laifle par teindre, puis qu'on ne lui 
donne jamais cet apprêt. On afliire qu'elle 

(a) Un Catti fait une livre & un quart de nôtre 

poids . 
{}) Petite mouBoie Chinois • 
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eft d^une dur^e incroyable. On Pappclle 
Chinchiatiy de l'endroit d^oii elle vient r 

De la péchés 

DAns ce païs dont la côte abonde en une 
grande variété de poiflbns, le Taho^ 
rivière longue & large à fon embouchure» 
pafle pour être la plus fertile en toute forte 
de poiflbns • On feroit tenté de croire que le 
flux & le reflux empêcheroit la pêche , par« 
ticuliérement dans les endrdts efcarpés & 
incommodes pour le filet v cependant ils pren- 
nent une grande quantité de poidbn de cette 
manière là. Voici leur manière la plus ordi- 
naire de pêcher : Ils mettent, des longs bat- 
tons ou paliffades dans les bancs de fable 
éloignés du rivage, à.la diftance d'une toife 
Tun de TaDtre. D'un, bâton à l'autre, ils 
attachent des naffes teintes en noir & tri*, 
cotées d'un fil fort* Cela fait que k$-poi(- 
fons, qui vont le long du rivage) s'y pren«^ 
nent. Cette pêche je^emble k nos naffes 
que nous mettons , dans les rivières • 

Ils ont auffi une quantité de paniers, qui 
font faits de ferches de Bambou jointes à 
des branches d'ofier. Ces paniers ont une 
toife & demi de longueur & reffemblent à 
nos naffes. Ils s'en fervent, quand Teau 
monte plus haut, qu à l'ordinaire. Ils les 
mettent le long du rivage > mi^s Us lûfS^at 
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des oavertares aax deux bouts du rang de 
paniers. C'eft là qu'ils fe tiennent tranquiU 
les avec leurs fampanes ou barques , afin que 
le poi(fon, qui cherche le* rivage, puiffe y 
entrer librement. D'abord qu'il y a paffé, 
H trouvé un rang de paniers de Bambou y 
qui font difpofés à la traverfe vers le riva- 
ge, & qui lui défendent la fortie. Dès que 
l eau commence à s'écouler, ils ferment l'efpace 
qu'ils avoient laiffé ouvert, avec de pareils 
paniers. Quand l'eau s'eft entièrement e'cou- 
lée, ils entrent en dedans de l'enceinte pour 
ramaifer les poiffons. Ils fe fervent aufTi d'un 
filet flottant attaché entre deux barques avec 
lequel ils fe promènent pendant le flux , & 
prennent les troupes de poiifons qu ils ren- 
contrent. 

Ils fe fervent également d'un grand filet, 
attaché entre deux bâtons de Bambou , avec 
lequel ils pèchent, auflfi bien dans leurs voya- 
ges par mer qu'au milieu de la rivière. 

Ils attachent des vers & des crabes aux 
hameçons , dont ils prennent des anguilles & 
d'autres petits poiffons. Ils fe fervent auffi 
d'une efpèce de Sam fane^ y qm font longues 
& baffes & qui ont des planches teintes en 
blanc aux côtés. Ils entretiennent un petit 
feu: dans ces fampanes pendant la nuit . Les 
poiffons que la lueur du feu attire, fautent 
dans la Sampane . Ces Sampanes font pro* 
prement conflruites pour une efpèce de poti^ 
fons qu'ils appellent Mulettes. 
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Ils pèchent beaucoup avec le filet & l'ha- 
mecoa entre les brifans & fur le rivage, 
& prennent quantité de poiflbns , qu' ils fa- 
lent ou qu ils sèchent pour les vendre dans 
les villes & villages voîfias. 

Parmi la. grande variété de poîffons, il y 
en a qui reflemblent à des poiflbns connus 
chés nous , comme les carpes , les per- 
ches &c ; mais je ne puis pas dire fi ce 
font les mêmes eîpéces. Ceux que je con- 
çois avec certitude , font les anguilles , les 
crabes, les civades, les huitres, les moules 
& les homards . De ces derniers on en prend 
de très grands dans les écueils près de Ma- 
cao. Ils brûlent les coquilles pour en faire 
de la chaux & ils fe fervent des plus lar« 
ges , pour en couvrir leurs maifons au lied 
de tuiles. 
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5 
PRECIS DE L'ETAT ACTUEL 

' DES COLONIES ANGLOISES 

Dans r Amérique Septeatrionàle 

PAR M. DOMINIQUE DE BLACKFORO. - 

'Ouvrage le plus complet fur les 
Colonies Angloifesdans l'Amé- 
rique feptentrionale , eft le fom- 
maire hiftoriqae & politique 
(Suitiqiary hiftorical and poli- 
tical ) de William Douglas, dont la lèconde 
édition a paru avec des correftions à Lon- 
dres en 1760. en deux volumes 8.» . Ce mé- 
decin en recueillit les matériaux en Amé- 
rique où il fit un féjour de plufieurs années. 
On y trouve des chofes excellentes, furtout 
touchant les provinces, dans lefqueiles il 
a demeuré . Cet ouvrage cependant ne forme 
pas un fiftème . Il s'étoit propofé d'en faire 
un; mais s' étant addonné dans fa vieilleffe 
à la boiffon , il perdit les forces néceifaires 
pour un pareil travail. 
A 2 
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Mr. Kalm célèbre Botanifte , ^ève de Lia- 
naeiis & Profefleur d' Economie à Abo ea 
Soêde , a publié en 3. vol. et\ 1735. le 
voyage, qu* il avoit entrepris d;tns T Amé- 
rique feptentrionale par ordre de l'Académie 
des Sciences de Suéde • Son ouvrage con*- 
tient de fort bonnes chofes : il cite même 
fouvent Mr. Francklin à roccafion de pliï- 
fieors détails qa il dit tenir de lui ; mais 
il ne Ta pa& toujours bien compris. Mr.Franck- 
Hn a vu pour h première fois l^Quvrage de 
MnKalm k Hannovre ^ dans fon dernier vo» 
yage d'AUemjigiie» 
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LA côte orientale de T Amérique feptea- 
triotiâle., fur laquelle les Aitglois x}nt 
établi leurs colonies , ei\ -géii^ralenient plus 
firoide que ne le font les païs de l'Europe 
fitués ious le même climats On fi' a pas 
obfervé non plus , que le dimat de ce pais 
Ce foit adouci: depuis qu'on ht ndéfrtché les 
Phificiens ont obfervé, qu' eojjgéoéral les cô- 
tes de TEll font plus froides:, (^e celles 
de rOueft ; ainfi , l'Amérique feptemrio- 
nale , qui appartient aux Auglois & Rafh** 
fchatka eft plus froide que la cô,te occideo* 
taie de cette partie de l'Amérique^ 

Prefque toute la côte de l'Eft de f Amé- 
rique feptentrionale , eft faUoneufet le grand 
nombre de petites isles , qui. font le long 
de cette côte, font nées des bancs de fable 
que la oier a formés infenfiblement^ La côte 
même de la âoride eft fabloneufe & ftérile ^ 
mais plus loin le païs eft excellent* 

. Les naturels de 1 Amérique feptentrionale^ 
ou les habitans originaires, du païs filment 
nombre de petites nations , dont chacune 
a fa langue particulière qui ordinairement 
diffère entièrement de celle des nations voi^- 
fines; mais toutes ces peuplades depuis le 
détroit de David jufqu'en floride, ont U 
même figure* On diroit qu elles ont eu 
les mêmes ancêtres. Tous les hommes font 
brunâtres : ils ont les cheveux noirs & plats ^ 
& la couleur de leurs yeux eft la même : ils 
A3 
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font tous imberbes : auffi appellent- ils les 
Européens les nations barbues. Nous fom- 
mes frères, fe difeat deux faavages de deux 
nations^ dififérentes , en fe regardant & en 
fe comparant aux Européens . Il vivent tous 
encore dansî'lVtat fauvage , à T exception- 
d'un petit ttotnbre , qu'on eft parvenu à rat 
fembler dans: ^es «villages , & à civilifer en 
quelque façons •* lis fe nourif&nt de plantes 
& de gibier: ils ne connoiffent point T agri- 
culture , & ils n ont aucun bétail comme des 
des poules 9 des chevaux &c« 

Avant l'arrivée des Européens, leurs prin-: 
cîpales plantes étoient du blé de Turquie 
du du maïs, une certaine efpèce de fèves, 
&'du tabac* Le tabac & le maïs font na-^ 
turels à l' Amérique : & ce n' eft que depuis 
la découverte du nouveau monde , qu' ils s'y 
font répandu fur le refie du globe . Ih cuifent 
le maïs & les fèves fur le feu comme nous ; 
& la graiile d' ours leur tient lieu de beurre . 
Pour te qu eft'du fel, ils s'en paflènt. Ils 
fument du tabac depuis un tems inimé* 
morial, & ils en fument partout , même dans 
leurs affemblées nationales. Ils regardent ces 
trots plantes y comme un préfeïit particulier 
du ciel ; car fuivant une ancienne tradition 
reçue parmi eux, un Àmériquain rencontra 
un jour une jolie femme affile fur une col- 
line: après qu'elle lui eut fait connoitre 
fon refpe£); , par une profonde inclination , 
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elle lui dit qu'elle venoit d*en haut 9 & 
lui ordonna de revenir Tannée fuivante à 
cette colline • Il exécuta fon ordre , & la 
retrouva aflife à la même place : à fa droite 
étoit du maïs , à fa gauche des fèves , & 
devant elle du tabac. C eft de ces trois plaa« 
tes I quelle fitpreTent à TAmériquain. Avant 
r arrivée des Européens, ils n avoient d*au-' 
tre bled que le maïs. Le froment, lefeigle^. 
r avoine , V orge &c. leur étoient entière- 
ment inconnus . Ce font les Européens qui 
en ont apporté pour la première fois en Amé- 
ri(]ue , de même que tous les animaux dome-^ 
fiiques.qui , à T inûar des hommes Européens » 
sV font multipliés d'une manière incroyable. 
On peut juger de ceci , combien peu de 
foi méritent les mémoires dei'hiftorien Ef* 
pagnol, Antoine de Solis, touchant la coni- 
que te du royaume de Mexique . Il décrit 
la capitale du Mexique comme une ville 
peuplée & puiffante . Les Mexicains étoient 
fauvages , &; ne connoiflants ni arts , ni po- 
lice ; comment auroient ils pu bâtir une (î 
grande ville ? D'oîi auroient-iis tiré tant 
de vivres y eux qui n'avoient point d'agri- 
culture, & point de beftiaux , & comment 
auroient-ils pu tranfporter dans la ville , ces 
vivres & d'autres chofes nécéflaires , puifqu' ils 
n* avoient ablblument point de bêtes de lom- 
me ; tous les animaux domeUiques leur étant 
entièreoMUt inconnus? 

A4 
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Les armes des fauvages de l'Amérique 
feptentrionale, confiilent en arcs & flèches, 
armes les plus anciennes de toutes les na- 
tions du monde . Ils fe fervent auffi des dents 
des bêtes fauvages pour tirer. Ils ont quel- 
ques principes du droit naturel , & ils les 
obfervent inviolablement , même envers leurs 
ennemis • Leur fcalp ne fe fait ordinaire- 
Qient , que loriqu'ils croient leur ennemi 
mort. Alors ils font avec un infbument 
tranchant, un trou rond environ de la lar- 
geur de la main en diamètre au fommet 
de la tête de l'ennemi tué , en enlèvent 
la peau, & remportent en trophée. Quel- 
quefois des hommes fcalpés de cette manière 
reviennent à eux, & fe font guérir après. 
Il en e(l quelques uns en Penhlvanie , qui 
font revenus de cette opération . Le fcalp 
en lui même n^eft pas mortel. 



Il s'entend de foi même, que les fauva- 

Ses ne combattent qu'à pied : ils n'ont point 
e chevaux , & s' ils en avoîent , ce feroient 



des chevaux fauvages, pui(qu'en général ils 
n'ont point d'animaux domeftiques. 

Les fauvages qui habitent le païs derrière 
la Penfilvanîe , ont été appelles Iroquois par 
les François. Les Anglois les appellent les 
cinq nations , ou les Indiens confédérée. 
Elles font liées d'une étroite alliance , qu elles 
ont conclue, long-tems avant que les An« 
glois fe foient établis près d'elles • Les MoAocks 
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fc font alliés les premiers à une autre na- 
tions, & peu à peu d'autres nations fe font 
jointes à elles . A preTent cette alliance en 
comprend lëpt« Dans certains tems, elles tien- 
aent leurs aifemblées & leur grand confeil ^ 
oh, elles délibèrent [vlt le bien public • Oa 
ne fauroit diftingner ces nations , qu' à leurs 
langages qui font diffèfrens. Les Anglois les 
appellent Ibiets 6a roi ; mais ils ne font 
fujets en rien aux loix Angloifes , & ils 
île payent aucun impôt • Ce font plutôt les 
coloniens Anglois, qui leur payent un tru 
but à titre de preTent. En général le nom- 
bre des fauvages dans l'Amérique fepten- 
trionale n'augmente pas* Les nations fau- 
vages , qui font voifines des Européens , di- 
minuent vifiblcment & s' afFoîbliffent déplus 
en plus. Lés deux fexes font généralement 
froids l'un envers l'autre: auffi les hommes 
fouffirent-ils , que leurs femmes leur refufent 
toute familiarité dès qu'elles fe l*entent grof- 
fcs . Elles croient , que cela contribueroit 
à rendre leur enfantement bien plus pénible» 
Elles allaitent leurs enfans pendant deux 
^ns & demi , jufqu à trois ans entiers : & 
pendant tout ce tems , elles ne permettent 
point à leurs maris de les approcher . Elles 
donnent pour raifon de ce long allaitement , 
qu'elles n'ont point de bouHlie de farine, 
ni de légume tendre , pour nourrir les en- 
suis de là même manière » que les Euro^ 
As 
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péens : & que par coriféquent elles font obli- 
gées , de les nourrir de leur lait ^ jufqu'à 
ce qu ils foient en état de manger & de 
digérer de la viande . Les fauvages qui de- 
meurent dans le voifinage des Emropéns^ 
ont perdu outre cela un nombre étonnant 
de monde , par la petite vérole , maladiie 
inconnue chés eux , avant qu' ils aient eu 
quelque communication avec les Européens* 
Les autres ont pris l'habitude de boire de 
Teau de vie ou da A»w, liqueur <tîftillée 
de fucre, que les Européens leur apportent 
en troc de leurs pelletteries. C'eft une boiC- 
fon fort échauffante dont ils s'enyvreat tous, 
hommes , femmes & enfens . 

Le défrichement des terres de i* Amérique 
feptentrîonale pai* lies Angiois, a été bien 
plus lent , que dans les isles qu' ils appellent 
WeftindieSjOU isles du fucre (fuggar islands.) 
Dans celles-ci , ils fe font établis beaucoup 
plus tard, environ vers l'année 1640. : & au 
bout de vingt ans , ils avoient déjà des co- 
lonies fioriffantes comme par ex« dans i'isie 
de Barbados ; au lieu que dans l'Amérique 
feptentrionale il y a eu des cultivateurs , 
foixanteans plutôt. Malgré cela ces dernières 
colonies ont été peu confidérables jufques 
vers la fin du dernier ûèck , eu égard à la 
fortie des produits du païs , & au nombre 
des hommes. La caufe de cette différence 
peut provenir eatr' autres de la*plas grande 
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fertilité des isles qui y attîroit plus de monde. 
On y nrouvoit moins d obftâcles à cultiver Iz 
terre du côcé des fauvages , qui font en moii- 
dre quantité dans les isles : le commerce facile 
& lucratif de contrebande avec les Efpagnols 
étoit encore un appas qui les attiroit ; mais 
depuis le commencement de ce fiécle le nom- 
bre des habitans s*eft accru d'une manière 
incroyable dans les colonies de T Amérique 
feptentrionale & va toujours en augmentant. 
Leur population furpaffe de beaucoup celle 
des ides, quoique généralement parlant, les 
isles accroiffent encore. Cette difproportion- 
entre les colonies de l'Amérique feptentrio- 
nale & celles des isles devient de jour en* 
)our plus confiderable. 

Mr. Francklin avoit déjà prouvé Tan 175 1. 
dans un mémoire particulier, que le nombre 
des hommes dans l'Amérique feptentrionale 
indépendamment des étrangers, qui s'y éta- 
blifleot , . fe double au bout de vingt cinq 
ans , & qu'en y coniprenant les étrangers , 
qui s'y font établis , ce redoublement s' eft 
fait en quelques provinces au bout de 18. 
de 16. & même de 14. ans. Cette augmen- 
tation de Tefpèce y continuera , aufli long 
tems qu'il y aura encore futfifamment de 
terrain à défricher . Mais à caufe de la nou- 
velle acquifition du Canada & de la Loui- 
Cane, cela va pourainfi dire à Pinfini . L'an 
1750» OQ compta environ un million d'ames 
A6 
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dans les colonies de TAmériqae feptentrio- 
nale* Douglas ea compta peu de tems après 
1,051000. non compris les nègres & les 
troupes • Ain(] , félon la proportion que nous 
venons d' indiquer , l'Amérique feptentrionale 
contiendra vers Tannée 1775. deux millions 
d'ames & 4. millions à la fin du fiècle. 

Pour attirer les étrangers , le parlement 
a arrêté par un aâe : qu un homme établi 
pendant (ept ans dans ces colonies » lorfqu'il 
efl de Téglife protefiante a acquis le droit de 
citoyen Anglois ; mais il faut que non feule- 
ment il y ait refté, mais qu'il y ait do- 
micilié pendant ce tems. Ce droit ne peut 
s'acquérir en Angleterre qu'avec beaucoup de 
peine & à grands fraix ; parceque pour ob- 
tenir la naturalifation y il faut s'adrefTer au 
parlement entier • Le colonien ne, paye que 
quelques Shillings pour avoir un certificat da 
couvernement refpeâif de la province oii il 
demeure, & ce certificat eft refpeâé par toute 
l'Angleterre • 

Le long de la côte & quelques milles en 
avant dans le païs , tout eit défriché dans les 
colonies moyennes . Le défrichement s'étend 
toujours plus en avant dans l'intérieur du 
païs. Dans la Penfilvanie où la famille dé 
Penn pofTede tout le païs en propre , celui 
qui veut défricher quelcjue terrain fe le choifit: 

Eye au propriétaire dix livres Sterlings va- 
ir du païs pour cent acres & ^'oblige à 



DES Colonies Avgloises. 13 

payer un demi denier (half penny) d'emphyi. 
téole par arpent ; alors il en eft entièrement 
maître, fans que ce petit impôt puiflfe ja- 
mais être augmenté contre fou gré ou celui 
de fes héritiers • ' 

Souvent , les plantations fe font de la 
manière fuivante en cette province: Parmi 
les coloniens, il y a beaucoup de chaffeurs, 
mi font leur unique métier de la chafTe • 
Ces gens-ci , pour être à portée de fe livrer 
à cet exercice , fe tiennent près d'un bois • 
La première chofe, quMls font, eft de bâ^ 
tir une faute de bois • Cela fe fait ainfi ; 
Le chafleur invite chés lui 2a ou 30. de 
fes voifins^ Ceux-ci coupent les arbres quM 
faut, les mettent l'un fur l'autre en urt 

Suarré reftangle, rempliffent les intervalles 
'argile & font les ouvertures néceflaires & 
le toit : en un mot , ils lui bâtiffent une 
maifoA de bois , & pour tout cela il ne les 
régale que d'un galon d'eau de vie ; mais il 
eft également au iervice de fon voifin en pareil 
cas. Auprès de cette hûte il trace un petit 
jardin & un champ pour femer du bled , 
autant qu'il lui en faut pour lui & pour fa 
famille. Ce terrain eft ordinairement couvert 
de bois. Il troupe d'abord les broffailles • 
Pour les. grands arbres il ne fait que les 
ébrancher ûc en ôter l'écorce; alors il peut 
labourer la terre & femer. Les arbres pri- 
vés de l'écorce dépérilTent & ne tirent plus 
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de fuc de la terre • Grand nombre de ces 
chaiïeurs demeurent dans les cantons les plus 
éloignés des colonies , à une petite diftance 
d'un bois y ou bien dans le bois même • 
Quelques années après ce premier défriche* 
ment, viennent de pauvres Ecoflbis ou Irlan- 
dois, qui cherchent à s'établir. Là, ils troù^ 
vent une terre déjà à demi défrichée. Ils 
J' achètent des chaffeurs , & fe font donner 
du propriétaire du païsune chartre,en payant 
la taxe: ce que le chalfeur n' avoir pas en- 
core • Sa pofïeffion n'étoit que par intérim . 
Maintenant il avance plus loin, fe conftruit 
une nouvelle cabane , & défriche un autre 
diftrîft. L'Ecoffoisou l'Irlandois cultive main- 
tenant tout-à fait fa terre, & conftruit une 
nouvelle maifon de la même manière avec 
du bois de charpente ; avec la diflférence 
pourtant, qu il remplit les intervalles de bois. 
L'ancienne hûte refte & devient une étable. 
Au bout de ^quelques années , il bâtît une 
nouvelle maifon d'habitation plus commode, 
& plus folide de briques : & fa féconde mai- 
fon lui fert alors de cuifine ou de magafin . 
Souvent l'Irlandois ou l'Ecoffois vend le tout 
à des Allemands . Cette dernière nation dont 
il y a 90 à 100. mille âmes qui demeurent 
en Penfilvanie, a pour principe , d'eftnployer 
plutôt fon argent à acheter de la terre, qu'à 
autre chofe. L'Irlandois ou l'Ecoffois trouve 
fon profit à fe défaire ainfi de fa terre, & 
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fait OLi s'eu procurer un autre : ainfi il la 
vead ; conlequemment c'eft rallemand-qui 
reile à la fin , le véritable Propriétaire des 
nouvelles plantations. 

Dans la Penfilvanie. il n'exifte aucune loi , 
qui défende de divifer une terre en parties 
trop petites , ou d'aggrandir une terre en 
y en joignant d'autres adjacentes , ou d'en 
polléder plufieurs à la fois. Jufqu'à préfent 
il ny a point de defavantage à craindre pour 
la population d'une pareille augmentation 
des propriétés en terres , parcequ'il refte en- 
core tant de terrain à défricher, quand même 
le pauvre feroit forcé de faire place au ri- 
che . Outre (jue les gens riches favent em- 
ployer leurs fonds plus avantageufement dans 
le commerce , qu'aux terres ; les formes ne 
font pas encore introduites dans cette pro- 
vince, & chacun cultive pour fon; propre 
compte la terre, qu'il pofsède* Dans la nou- 
velle Angleterre il y a déjà quelques fermes ; 
cela vient de ce qu il s'y trouve des habi- 
tans fort opulens , qui pofsèdent des terres 
d'une vafte étendue. Je préiume que la même 
chofe fe pratique dans la Caroline , & qu'en 
général dans ces deux provinces, & peut-être 
encore dans d'autres colonies, de riches par* 
ticuliers peuvent acquérir pour eux & pour 
leurs héritiers des villages entiers, & même 
plufieurs villages, lorfqu'ils entreprennent de 
défricher à leur fraix un certain diftriâ : par ex. 
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de ic. mille 20« mille arpens & au^ delà , 
& conféquement d'y amener des coloniens. 
De cette manière il y aura des propriétaires 
d'une partie d'une colonie, comme il y en 
a de colonies entières • Mr. Kalm dans foa 
voyage dans l'Amérique feptentrionale tom. 2. 
pag. 411. rapporte qu'il fe pratique quelque 
chofe de femblable dans la Nouvelle Yorck* 

Quand un cultivateur meurt iàns tefta- 
ment & laiffe plufieuifs enfans , l'ainé hé- 
rite ordinairement des biens fonds , & les 
autres font obligés de fe contenter d' une 
certaine fomme d'argent praportionée k Thé-» 
Titage ; C'-à-d : le fils aine reçoit deux tiers 
de 1 héritage paternel y & les autres enfans 
foit fils ou fille n'ont qu'une part. Quand 
un père a beaucoup d'enfants , & prévoit 
qu'afvès fa mort fon bien-fond feroit divifé 
en de orop petites parties, il s'en défait 
fouvent & Jicbète du propriétaire du pais 
un terrain plus étendu , qu* il défriche en- 
fuite^ ce qui fait , que les en&ns peuvent 
avec le tems le partager entre eux & de* 
meurer l' un près de 1 autre . 

Dans le pais de la Nouvelle Angleterre 
le défrichement ne fe fait pas d'une ma- 
nière auffi arbitraire qu en Penfilvanie : il 
cft fujet à des loix • Là on bâtit tout d'un 
coup des villages entiers, &^on y delHne. 
autant qu il eft praticable les terres en fri- 
che les plus proches . Dès qu il y a foixan- 
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te familles qui s'offrent pour cela, & sWi-» 
gent de bâtir une égliie y & de iàlarier un 

Erédicateur & un maitre d' école .. L' affem- 
lée, car les provinces de la nouvehe An- 
gleterre ne dépendent d'aucun propriétaire, 
leur accorde pour cela le privilège nëeeffai- 
re . Ce privilège leur donne en même tems 
voix & fiège dans F ajfemblée ^ à la quelle 
ils peuvent envoyer deux députés. Le di- 
ffariâ , qu' on leur afTigne , contient ordinai- 
rement fix milles quarrés d' Angleterre • 
Dans ce diflriâ , ce nouveau peuple fe 
choifit un endroit, pour y bâtir le village. 
Ce village eft ordinairement bâti en quarré, 
Téglife au milieu. Ils partagent le terrain 
entre eux , & chacun fait un^énclos autour 
de fa part & la cultive à fon gré, mais le 
bois refte en communauté . Ils font les mai- ' 
très , de bâtir par la fuite un nouveau 
village dans le même circuit, s'ils le jugent 
à propos . 

De cette manière on bâtit continuelle- 
ment de nouveaux villages dans la nouvelle ' 
Angleterre. Là le défrichement fe fait dans 
un ordre régulier & en grand. Chaque 
nouveau village eft voifm & fe joint à 
l'ancienne colonie* Celle-ci s'aggrandit con- 
tinuellement , de telle manière qu'elle re(te 
toujours un tout cohérent. En penfilvanie on 
ne penfe pas feulement à cette régularité. 
1a grand propriétaire ae cherche qu à vea- 
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dre beaucoup de terrain » & il vend tout ce 
qu'on veut y & autant que chacun veut ea 
avoir • L' iûconvénient , qui en réfulte k 
fait fentir fiirtout en temsde guerre, lorfque 
les fauvages font des incurfions^; Car corn-: 
me il y a for tes frontières un grand nom* 
bre de maliens & de métairies difperfées 
cà & là , les habitans ne peuvent pas k don- 
ner des fecours mutuels , & les fauvages les 
furprennent féparement : les pillent & les 
maffacrent, ou, pour éviter le défaire, ils 
font obligés de fe fauver ;dans la colonie , 
à la quelle ils deviennent à charge. 

Il y a des nègres en grande quantité dans 
la Virginie , en Maryland & dans les deux 
Carolines* M ^s en Penfilvanie , & plus près 
du nord il n'y en a que fort peu. On a le 
principe particulièrement en Penfllvanie, 
d'aggraver autant qu'il eft poffible leur im- 
portation , d'autant plus qu'on n'y en a; 
pas befoin pour des travaux -auffi durs, que 
le font la culture du tabac, celle du ris & 
de r indigo ; aufli , celui-qui emmené un 
Nègre en Penfilvanie , eft obligé de payer 
dix livres Sterlings d'entrée pour lui. 

Ces efclaves nègres jouiffent datis toutes 
les colonies de la perfeâion des loix , com- - 
me les fujets de l'^'tat , aufli bfen que les 
habitans libres : lorfqu' un côlonien , ou le 
propriétaire du nègfe même le tue , il eft 
également .comdamaé à la mort : lorfqu' un • 
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maître impofe une tâche trop dure à fba 
«fclave y ou qu' il le maltraite y celui-ci Deac 
s'en plaindre au juge. Outre cela il eft de 
r intérêt des maitres y de ne pas extcoaer 
leurs efclaves par trop de travail ou par la 
nnauvaife nourriture ; car ils perdent le plus, 
s'ils meurent: en un mot les nègres jouiC- 
fent des droits généraux- de f humanité à 
l'exception de la liberté & de la propriété, 
qu'ils n'ont pas. Les domeftiques, qui ne 
font pas efclaves dans les colonies , font de 
deux efpèces différentes: Tune eft fur Ic^ 
pié de l'Europe. Les valets & les fervan- 
tes s'engagent à fervir pour fix mois ou 
pour un an , & ils font auffi^ libres de de-^ 
mander leur congé à leur maitre, que ce-> 
I»i-ci Teft de le leur donner : l'autre efpèce 
â quelque chofe de particulier. Il paffe fré- 
quemment de pauvres Ecoflbis y Iriandois & 
Allemands en Amérique , pour y chercher 
fortune ne croyant pas pouvoir la faire en 
Europe , & ils s'embarquent fans être en 
état , de payer leur paffage au capitaine ^ ■ 
Celui-ci a le droit de leur chercher un maî- 
tre , qui lui paye une certaine fonttne pouf - 
ceux , pour la quelle ces ' nouveaux arrivés 
font obligés de fervir pour la feule nourri^ 
ture fans payement , pendant un dsrtain 
nombre fixé d'années , & nullement pour 
toute la vie. 
Comme dans bien des principautés de l'Ai* 
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kmagne, les païfans ferfs pour 1* ordinaire 
font ecraf6 d'impôts , & ne peuvent pas 
même cultiver leurs champs, comme il faut, 
à caufe du gibier qui dévore continuellement 
leurs fémences, & qu'ils font forcés dô refpe- 
fter, parcequ'il fert aux plaifirs de leurs fou- 
verains ; le défefpoir de trouver leur nourri- 
ture, leur fait fouvent quitter les champs 
de leurs pères , pour aller chercher à pro- 
longer leurs miiiârables /ours dans un autre 
hémiiphère : & il en paffe continuellement 
ea x^mérlque, quoiqu'il en doive coûter à 
ua père de famille de quitter fes pénates. 
Us s'embarquent pour cela en hollande & 
ailleurs, & on voit quelquefois à Roterdam 
des vaifleaux chargés de 3. a 400. de ces 
malheureux. Quoique le trajet ne foit pas 
bien con(iderâble , il en périt pourtant fou- 
vent beaucoup en chemin , foit parceque ces 
gens là ne font pas accoutumés à la manière 
de vivre des matelots; foit parcequ ils effu- 
yent de mauvais traitemens & des craautés 
de La part d'un capitaine du vaiffeau , qui 
xnéconnoit les animaux de fon efpéce , lorfqu 
ils ne font pas nés comme lui en Angleterre. 
On a feit des règlemens reitérés en Alle- 
magne <Sc encore en dernier lieu contre les 
e'jjitigrations ; mais malgré cela ils s'en fait 
toujours clandeftinement • Le mpyen le plus 
(iiT & le plus fimple de les prévenir , feroit 
iàas doute» de faciliter aux paifans des mo- 
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yens de trouver leur nourriture , & de fes 
mener un peu moins rudement. 

II y a même des gens , qui fe font uti 
objet de commerce de perfuader à des paifans 
de quitter leur patrie , & de le tranfporter 
en Amérique . Cette efpèce de raccoleurs eft 
connue en Penfilvanie, & dans une partie 
de r Allemagne, furtout dans le Palatioac 
fous le nom du Neulanders. 

Il arrive fouvent auffi qu une famille en- 
tière, mais pauvre, pafle en Amérique, & 
n'y trouve que difficilement fa nourriture. 
Alors le père vend , ua ou plufieurs de fes 
enfans à un maitre • Ceux-ci font oblige de 
fervir, comme nous venons de dire, pour 
la feule nourriture , en revanche ils apprennent 
quelque chofe p. e. Tagrioilture, un métier, 
ou à faire la cui/ine* Cette fervitude dure 
jufqu'à la majorité des enfans. Ceft-à dire, 
jufqu^à ce que les garçons aient atteint 
leur 21.^ année , & les filles leur i8.e En 
certains cas elle dure pendant huit ans , & 
ne peut pas être prolongée au delà. A ce 
terme les enfans font libres en vertu de la 
loi , & le maitre qu ils ont fervi , eft dbli^ 
gé de leur fournir quelque chofe pour 
pouvoir commencer leur propre ménage 
p. e^. une vache , des outils pour le laboiw 
rage ou pour un métier. De cette fa^on 
tous les pauvres enfans ont la perfpeâive 
de pouvoir s'établir comme geos libres. 
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dès quMIs feront majeurs. Les pauvres pè- 
res trouvent eu cela leur confolation & 
n'ont pas befoin de nourrir leurs enfans: 
ils faveiît d' ailleurs , que ceux-ci apprennent 
quelque chofe , fans qu'ils ayent befoin de 
payer T apprentiffage , & d'ailleurs ils retirent 
quelque argent. Les maîtres, de leur côté, 
^peuvent être contents du bon marché de 
leurs domeftiques. Il e(l probable , que 
jadis la grande rareté de dome(liqués , 
^ouvriers & apprentifs a donné occafion de 
faire cette loi. 

Il fe trouve encore une elpèce particulière 
de valets en Amérique , qui font d'une con- 
dition moyenne entre tes domeftiques ordi- 
naires & les efclaves. Ce font It^Tranfpotté^. 
Dans la grande Bretagne on condamne à être 
tranfportés dans les colonies, ordinairement 
pour j. ou pour 14. ans des gens coupables 
de certains crimes , & qui n ont pomt de 
bien. Ceft un exil de l'isle de la Grande 
Bretagne, tellement que l'exilé n'ofe pas y 
reparoitre pendant le terme prefcrit fous peine 
de la potence. Si cependant, il arrive qu'il 
y remette le pied, avant que le terme de 
ion exil foit écoulé il ne refte plus qu*à 
prouver l'identité de la perfonne , pour le 
pendre en effet. La juftice vend ordinaire- 
ment ceux qui font condamnés à cet exil , 
à un capitaine de vaifleau. Celui-ci les paflfe 
dans la colonie, & les vend comme efçlaves 
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pour le terme fixé. Au bout de ce terme, 
refclave eit libre. Autrefois .ou aimoit à 
avoir de. ces efclaves temporels , pour fup» 
pléer au manque d' ouvriers ; Mais les colo* 
nies plus peuplées aujourdhui n'en veulent 
plus. Ils continuent pour la plupart d'être 
. des vauriens & des fcélerats y & ils fe font 
ordinairement pendre pour ^e nouveaux cri- 
mes, les premiers mois après leur arrivée. 
Qu'il me foit permis de rapporter une 
epigramme , de la façon d'un de ces MefTieurs: 
pendant mon féjour à Londres, je vis? une 
troupe de ces gens paffer par le Wapping 
(faux-bourg de Londres, fitué près de la ta- 
xnife) comme ils fortoient du cachot, pour 
$* embarquer dans un vaifTeau d^(liné à leur 
paiïage. Ils furent de bonne humeur: un 
des fpeâateurs l'obierva ^ & dit à haute voix : 
voilà des malheureux , qui font encore bien 
joieux . Oui , dit un homme de la troupe , 
& fi vous vouliés venir avec nous , vous 
fériés tout tranfporté. 

La conftitution fondamentale des Colonies 
Angloifes en Amérique , eft fort différente 
fuivant les Colonies. On peut la difltnguer 
ea trois genres principaux : La première eft 
le gouvernement royal : la ieconde le gou* 
veri^ement des propriétaires > & la troifième 
le gouvernement libre & privilégié ( the 
Royal , proprietary and Charter govemment ) 
Pans les f^tt^ts àç la Gra^de^-Bretagne cette 
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diftinftion eft exprimée a'mfi : Plantations 
under propr'tetors , under Charters , under 
h'ts majejiys immédiate Commijfion . Stat. 6. 
Aan. cap. 50. feél. 2. Oa pourroît appeller 
le premier genre , la forme du gouverne- 
ment Anglots ; car il eft formé d'après le 
moJèle de la conftitution fondamentale de 
l'Angleterre : il eft compofé d'un gouver- 
neur qui repréfente le Roi & de deux cham- 
bres : la première eft le Confeil ( Council ) 
qu on pourroit appeller Confeil d'état: la 
féconde eft FAffemblée des répréfetitans de 
différentes communautés qui appartiennent 
à la colonie • Ces deux chambres reffemblent 
aux deux chambres du Parlement de la Gran* 
de-Bretagne ; aufti appelle-t-on le Confeil 
d' état la chambre haute & le corps des ré- 
préfentans du peuple la chambre baife • Dans 
.ces trois membres réfide la puiftance législa- 
tive de la colonie ; elle eft fubordonnée ce- 
pendant à la Couronne de la Grande-Breta- 
gne . Lorfque le gouverneur affemble les deux 
chambres de la Colonie , cela ne s'appelle 
pas Parlement , mais tout uniment Aflem- 
t>lée ( Affembly ) . On donne pourtant fou- 
vent le titre d'Affemblée aux deux cham- 
bres à Texclufion du gouverneur , ou bien 
à la chambre baffe ou aux repréfentans des 
communautés feuk . 

Le roi nomme le gouverneur, & le rap- 
pelle , quand boa lui femble. Les confeil- 

1ers 



DES Colonies Angloises. 25 

lers d'état font également des officiers du 
roi , & il dépend de fa majeflé , de nom- 
mer à cet emploi , & de fixer combien de 
tems chacun doit l'occuper ; cependant on 
choifit les membres parmi les citoyens éta- 
blis les plus accrédités de la colonie, le 
roi nomme auffi aux principaux emplois 
de la juftice & des finances, de même qu'à 
tous les emplois militaires de la colonie. 
Les gouverneurs & les confeillers d'état 
jouiffent de quelques revenus accidentels •- 
Le gouverneur a en même tems un falaire 
fixe, qui ne laiffe pas que d'être confide- 
rable , & que la colonie eft obligée de 
fournir régulièrement , p, e. Le Gouverneur 
royal du Barbados jouit d'un falaire de 2000. 
livres Sterlings , celui de la Virginie de mil- 
le liv. 

Les préfidens ou repréfentans font cboifis 
annuellement par leurs communautés refpe- 
Ôives , qui leur accordent une certaine paie 
journalière. Leur foin principal eft de fou- 
tenir les droits & les libertés du peuple, 
comme celui du gouverneur, appuyé par le 
confeil d'état , confifte à maintenir les droits 
de la couronne. Tout ce qui eft conclu 
dans cette affemblée par l'accord du gou- 
verneur de la chambre haute & de la 
chambre bafle, a la force d'une loi. Elle 
n'eft pourtant que provifoire ; car il faut 
qu elle foit connniïée par le toi , ûui -i^eut 
B ' 
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annuller ces ibrtes de conclofions : maîf 
quand cela ne le fait pas dans refpace ck 
trois ans , ou que te roi la confirme » la 
çonclufion de Taifenabl^e obtient fa validité 
çomplette • 

. On fuit cet ordre, avec peu de différen- 
ce y dans tontes les isles Angloifes en Amé* 
rique: dans la nouvelle York^ la nouvelli? 
Yerfey, la Virginie, les deuxCaroIines, la 
nouvelle Georgiç , la nouvelle Ecofle , le 
nouveau HampsWre : & comme je le pré^fu- 
fume, il efi introduit auflfi dans la colonie 
de Québec, dans la Floride orientale & oc- 
cidentale , & dans les tsLçs Caraïbes nouveU 
iement acquifes \ aufld les Anglois le regar-^ 
dent comme le plus avantagenx , relative» 
ment à la mére-contr^e c'eft-à<dire U Gran^ 
de- Bretagne . 

La féconde ^rm» du gouvernement efl 
celle des {Nroj^Tétatres • Jadis elle eut Ireii 
plus fr^uemment : mais aujourdhui elle 
n*exifle que dans U Epnfilvanie, & enMa- 
ryland . Dans U première province , la fc- 
mille Angtoife de Penn , & dans T antre la 
Viaifon IrlaRd<»fe des coiBtes de Baltimore» 
tft propriétaire héréditaire du pais entier; 
ce qui donne en même tems la place de 

Suvemeur héréditaire » Comme propriétaires 
païs , les chefs de ces dem^ familles ont 
le droit de lever ^nnellement fur chaque 
fokmiea établi > uoe ceriatoe teate fonçilie 
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proportionnée au nombre des arpens qu'il 
po&ède; & il faut qu'on acheté d'eux tout 
le terrain , qu' on veut défricher à un prix 
fixé» Ce prix d'achat &cet impôt fe mon^ 
te à peu de chofe à la vérité y mais l'éten- 
due de ces deux colonies a rendu ces deux 
maifons riches Se puiflfantes • Le comte BaU 
timoré a aniTi le droit de nomnser des m^ 
niflres à toutes tes parroifTes en Maryland. 
Comme gouverneurs héréditaires, ils nom* 
ment à leur place ^n Gouverneur lieutenant 
ou Sous-Gouverneur qui eft confirmé par It 
roi , & qui réfide dans la province . Dans 
ces deux colonies il y a aiiffi une alfem* 
blée j qui eft fermée en Maryland du Sous» 
Gouverneur y du coHfeil & de la chambre 
des communes, & qui fauf le droit du pro« 
priétaire jouit à peu prés des mêmes pré» 
rogatives , que les affemblées dont nous 
avons fait mention. Nous parierons plus 
bas de la Penfilvanie en particulier* 

La troifienne forme du gouvernement, e(t 
la privilégiée, qu'on peur appeiter auili la 
forme du gouvernement libre « Celle-ci a|V 
proche le plus de la Dânocratie & dépend 
moins de la couronne* Cette conflitotion a 
lieu principalement dans les trois colonies 
de la nouvelle Angleterre. Elle eft entière 
dans le Conneticat , & dans l'isle de Rbo^ 
des: mais dans la baie de Ma(Tacbufet, ellt 
foaffire quelques leftriéiions. Le ConaeticttI 
B z 
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& Tisle de Rhodes ont le droit de choîffr 
eux mêmes leurs gens en place , & leurs 
inagiftrats , même le gouverneur & les coa- 
feillers d'état , & de faire des loix felort 
leur arbitre ; le tout de leur propre pouvoir , 
& fans qu ils aient befoin de demander la 
confirmation du roi* Cela donne occafioci 
à plufieurs arrangemens fînguliers ; par exem^ 
pie: Dans Tisle de Rhodes chaque parroilTe 
peut renvoyer fon miniftre tous les ans ; 
cela veut dire qu elle entretient fon minU 
ûre à tant par an • 

La -haïe deMaffachufet, qut eft fort peu- 
plée , )ouiffoit autrefois également de ces 
prérc^tives fublimes : mais à cau(e d"^ uct 
abus , qu elle en avoît fait > dles furent 
ealfeés tout d^un coup avec tous fes autres 
droits & liberté par la banque royale fous le 
f egne de Charles IL: Et tous GuillatKne 1 1 L 
il ne lui lut rendu avec une nouvelle char- 
tre, que quelques unes de fes anciennes lU 
bertés* Depuis ce tems> le roi nomme à la 
place de gouverneur y aux principaux emplois 
de la jufilice & des finances > & à toutes le$ 

5 laces militaires» l\ ei\ vrai que les chefs 
a peuple ont le droit de choifir les coc^ 
feilleis d'état r mais le gouverneur y a une 
voix, négative • Ce choix fe fait ici y comme 
ddos le Connetici^t & dans T isle de Kho- 
des pkr \e^ deux chanibres > particulièrement 
par le coalêil .même ^ & par l' affemblée 
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proprement dite , ou les répréfentaas des 
communautés y & cela tous les ans ; car la 
place d'aflfeffeur du coafeil ne dure qu'une 
année . Il faut , que les loix , qui émanent 
de l'affemblée, foient confirmées par lé roi, 
pour être valables: & dans des procès qui 
montent au delà de 300. livres Sterlings, 
en peut appeller au confeil privé du roi à 
Londres . 

Le gouverneur du roi , dans la baie de 
Maflfachufet de même que celui de la nou- 
velle Yorck ne jouit pas d'un faiaire fixe: 
c'eft l'affemblée qui lé Itiî accorde chaque 
fois , mats pour une année feulement • Il eft 
donc obligé d'entretenir une bonne intelli- 
gence avec l'affemblée : ou fi cela, ne l'ac- 
commode pas , il faut , que le roi nomme 
on gouverneur plus complaifant à fa place. 
Cet état incertain du gouverneur , ne plait 
pas aux Anglois. de l' Europe , parcequ' il 
rend le gouverneur dépendant de la colo- 
nie , au defavantage de l'Angleterre. Le 
colonien réplique à cela , que lés gouver- 
neurs qui jouiffent d' un faiaire fixe , étoient 
fouvent des grands feigneurs, qui ne refi- 
doient pas dans les colonies , où ils en- 
voioient un Subftitut : qu' eux mêmes re- 
voient en Angleterre & avoient fort peu à 
^oeur le bien de la colonie. 
. La oonditutioà de la Penfilvanie eft fur 
»iiB pied particulier • On a déjà obiervé que 
B 3 
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la famille ie Pena levé amaellemeot fiir 
diaque ar^at cultivé y un demi denier Ster- 
Itfig, valeiif da païs , & que fi quelqu'aa 
veut défricher un diftrift de terrain ^ elle 
bî vend cent arpens pour la fomme de dôt 
livres Sterliogs y en fe refervast le demi de* 
Qier de rente foncière par année. Cxmmk 
gouverneur héréditaire elle nomme fan Sous*» 
gouverneur, qu'elle falarie, & tous les in- 
ges. Pour les mtniflires: chaque communanté 
les choiltt dam tMs les comtés (coimttG) 
du pas «ntier. 

L'aifemhl^ des états de la Penfil vanté 
fte conliile pas en deux chambres, paroequ*il 
a* y a point de confeitlers d'état dans cette 
province. Il n'y a qu^une chambre com- 
pofée de repréfentans des divers tliâriâs» 
Ces repréfentans font choifis tons les ans 

ries communautés, le premier d' Oâobre 
de la manière fuivante : La Penfilvanie 
9li divifée en certains comtés • Chaque 
comté tient en ce jour fini a(femblée parti- 
culière. Dans cette affemblée chaque colo- 
nien, dont la fortune vant 50. livres Ster- 
lings , & qui eft établi dans la colonie depuis 
douze ans, a fiège & voix. Ces aflemblées 
choiftffent de leur corps , chacune huit d&* 
pûtes pour raflfemblée dn païs. Chaque 
eleâeur qui a une vwk , eft elîgible : mats 
xxk cboiftt ordinairement des gens opulents. 
Le comté accorde y à la vérité, à chaque de- 
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puté fix Shilling par jour: mais cet argent 
Q* étafit pas fiiâifant , il faut que les députés 
pttifleat y fuppl^er de leurs propres moyens. 
Ces éleâions ne fouftent point de corrup- 
donc* Chaque membre donne fa voix par 
écrit : tous les billets font jettes eafemble 
dans un vafe : et ceux qui ont le plus de 
voix ) font proclamés comme députés • Il 
ferott donc fort incertain d'acheter les voix, 
parce qu' ou feroit toujours libre, d'écrire un 
autre nom. 

C eft cette maifon des communes de tous 
les comtés , qui exerce la puiflance législa^* 
tive dans T affemblée générale , avec le con- 
îbatement du Sous-Gouverneur: mais dans 
k PenGlvanie , le gouverneur dépend en queU 

3oe façon des communautés, de même que 
ans la baie de Maffachafet. Il ne jouit 
d'aucun falaire fixe : c'eft la chambre des 
communes , qui lui en accorde ordinaire- 
ment, mais pour une feule années Si l'at 
femblée n'eft pas contente de lui , ou du 
gouverneur héréditaire, elle ne lui accorde 
tien l'année fuivante. Son falaire dépend 
donc chaque année des communes ; & c'efl 
le cas préfent de la PenGlvanie : l'âffembléé 
eft en difpute avec fon gouverneur hérédi- 
taire, & depuis fix ans, elle ne lui a ac- 
cordé aucun falaire pour ion Subilitut; de 
cette manière les efats du païs peuvent bra- 
ver leitf gouveri>eur héréditaire : mais le 
B4 
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païs en fouffire . Le Sous Gouverneur n'ayant 
pas de quoi (butenir fon rang cotnme il 
faut,!a place qu'il occupe, perd fa dignité. 
La deTunion y qui règne entre le propriétaire 
héréditaire & i affembiée du païs, provi^it 
de ce que celle-ci exige de lui, qu'il: con- 
tribue pour fa part aux charges du païs, 
furtout aux dépenfes extraordinaires de la 
guerre; & cela à proportion des bienfonds 
oc des revenus qu'il y a, .une.querelle.de 
cette nature ne peut être décidée. que par le 
roi en fon confeil privé . Si c'étoit pourtant 
l'aflemblée du païs, qui voulut porter la 
plainte , cette affaire pourroit fe terminer 
aulfi devant la banque royale. Le- droit, 
qu' a le gouverneur héréditaire y de norartier 
tous les juges dans le païs , eft de grande, 
importance: mais il en refulte, que, com- 
me il y nait toutes fortes de démêlés entre 
lui , comme propriétaire héréditaire & entre 
de fîmplçs coloniens ; il devient fbuvent 
plaignant & juge i^ns fa propre caufe. 
' Il faut obferver encore , que les confti- 
tutions des nouvelles colonies , comme de la 
nouvelle Géorgie , de la nouvelle Ecoffe&c 
font fondées fur des aâes du parlement ; aa 
lieu que toutes les colonies plus anciennes, 
ti^nent leurs chartres de fondation du Roi 
feul, pour lui & pour fes fucceffeurs de la 
couronne , & non pas du parlement • De là 
vient , qu'il y a beaucoup d'habitans dans 



DES Colonies Amclotses. 33 

celles-ci qui croient qu'ils font fujets au 
Roi d'Angleterre , fans être fujets au parle- 
ment 5 Je veux dire dépendans de fon pou- 
voir arbitraire ) ni de la même manière que 
les nouvelles colonies, qui doivent leur exi- 
ôence entière au parlement ; C'eil pourquoi 
dans les ftatuts du roiaume , ces colonies l'ont 
fouvent appelle'es plantations de fa Majefté 
( his Majefty's Plantations ) & elles font 
comptées parmi les (Plantations within his 
Majefty's dominions begond the Seas ) plan- 
tations appartenantes à la domtnation.de fa 
Majefté^ au delà des mers* 

La juftice eft admiaiftrée dans les colonies 
généralement parlant, comme en Angleter- 
re; Car cela appartient au droit de citoyen 
Anglois , dont jouiffent les coloniens • On 
y obferve dans toutes les affaires des parti- 
culiers le droit écrit & le droit contuniier 
des Anglois (Statutes* Law & Common- 
La\^) Le droit Romain n'eft introduit que 
dans les Cours de l'amirauté. La décifion 
de douze perfonnes jurées (the Jury) dans 
tous les cas civils & criminels y eft r^quife 
wmme en Angleterre ; auffi étoit-ce un des 
griefs d^ la colonie .contre faSie d» timbre y 
que les débats qu'il eut pu faire naitre , 
dévoient être décidés fans les jurés , devant 
- un tribunal particulier. 

La plupart des coloniens, d'origine An- 
glois, font Presbytériens; delà vient, qu'il 
B S 
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n'y a iufqu' ici aucun évêque de Teglife An- 
glicane dans toute TAmeVique Angloife. 
Quoiquil y ait ça & là des parroiffesde cette 
égiife, elles dépendent tootes de IVvéqoe de 
Londres , & tous les mtniflres font obligés 
de fe faire examiner. & ordonner en Angle*: 
terre ; cela coûte à chacun au moins 40. 
à 50. liv. Sterlings : mais le féjoiir qu' ils 
font en Angleterre peut aufTi contribuer à 
les rendre pïtis favans; paifqu'aiaf] ce font 
lesévêques, qni ont la jorifdiâion ecdé/ia- 
ftique • Il ny a point non pins dans les co- 
lonies de tribunafix ecctéfiaftiques : & les 
affaires , qui feroient de leurs refibrts en An- 

f;leterre > font décidées ici , en partie devant 
es juges fôculiers & en partie dans les a& 
ièniblées du païs. Il Ss peut que les Lords. 
Eccléfiadiques, aient fait la propoHtion d'éri- 
ger un evêché dans les colonies : mais il eft 
probable > qu'elles n*en voudront janaais re- 
cevoir; le nom d'évêque y étant encore en 
horreur depuis les rems de Charles L 

Il y a quelques communautés catholiques 
en Maryland oc en Penfilvaiiie : dans cette 
dernière patceque la tolérance générale de 
toutes les religions qadconques, y eH intro- 
duite, & en Maryland y parceque la famille 
de Baltimore psopriécaire du païs, étoit jadis 
de la religion Romaine • Dans les autres co-. 
lonies il n*y a poîm dVglilês catboli^ies. 
inifs qfiLtvL Pen&Lvaaic^ & k. 
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la nouvelle Yorck , oh iU ont uns fiitago- 
gue . En Peafilvaaiô ils n'ont , que quelques 
écoles . 

La Penfilvanie Aoît particulièremc^nt à cette 
égalité lie religions établie dis l'origine de 
cette colonie, Pétat floriflant& peuple, dont 
die jouit aujonrdhui . Les catholique» ce- 

rdamt Y font exclus des aflemblées du païs, 
de tous les emplois punies , parce^'ils 
ne peuPiFent pas prêter les fermens ordinai- 
res , & particulièrentiént le Teft • Il faut 
prêter ces fermerts daâs les cok>ifie^ comme 
en Angleterre, & l'on y abjure également 
le Prétendant. Toutes les autres comtHU- 
nions font admif^bles atax emplois & aux 
affenablées . 

Pour irrAmire les jeunes coloniens dans 
les fciences , on a établi une unfverficé à 
Bofton, capitale de ta Baie de Ma(fa:chuièt , 
& depuis 1749. on en a établi une autre à 
Philadelphie , capitale de la Penfilvanie. 
Mr. Francklin en avoir formé le projet , & 
à force de travail il eft venu a bout , de 
TétaWi^. On peut donc l'en ifegïirder comme 
le fondateur. On a raflemblé lies fonds, en 
partie par foufcriptions , & en partie on le$ 
a pris fur des bien-fonds & rentw apparte- 
nans à ta province. La meilleure partie de 
CCS fonds confiée en terres qui , à la vérité , 
• ne renderft pas encore grame chofe : mais 
éeni les^ rentes pounront devtniir - confTïésra^ 
B 6 



36 Etat actuel 

bks avec le tems. Cette uaiverfiirf coafifte 
en un Préfident , qui eo eft le Chef ou le 
Proteâeur, &qui a 250. L Sterlines. d'ap- 
pointemens fixes, & en quatre proleffeurs, 
dont les deux premiers ont chacun 200. L. 
& les deux autres chacun 150. L. de falaire. 
Ils tirent de leurs leçons particulières, le 
xefte de leurs revenus : ils n'ont pas de 
logement libre, parcequon n'a pas encore 
bâti-de Collège . Cett^ univerfité a le droit 
de créer des maîtres en Philofophie. L*aa 
1764* on y a établi une chaire de Méde- 
cine, & Mr.Francklin efépre d'obtenir ég». 
lement pour l'univerfité le droit de créer des 
docteurs en Médecine . Il n'y a pas encore 
de chaire pour le droit, & probablement il 
n'y en aura jamais pour cette fublime fcien- 
ce , qu' on appçlle Théologie • Qu'ils font à 
plaindre les pauvres gens ! Car comme cette 
univerfité a été fondée par les états d un paï% 
oh il y a tant de religions différentes, qui 
jouiifent toutes des mêmes prérogatives ^ & 
dont aucune n'eA la dominante , la Théo« 
logie en refte neceffairement exclufe: & on 
n'y verra jamais naître des difputes polémi- 
ques & des guerres pour des mots. 
La paix y qu on chérit & qu on aime 
EJl encof ptif érable à la vérité mime. 
Dans toutes les Colonies de l'Amérique 
ifeptentrionale, on s'applique beaucoup à l'agri- 
culturp > à J\eotretiea 4u bétail » & à la 
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pêche de mer, & on emploie au commerce,^ 
{k. à la nourriture des hommes , tout ce que ' 
ies forêts produifenc d' utile ; cependant plus 
ou moins , félon la différence des provinces ; 
auiH ies principales denrées , qu^ elles pro- 
duiiènt , font fort différentes • 

La culture de la vigne pourroit très-bien 
profpérer dans la Caroline, & mieux encore 
vers le Sud • On trouve de la vigne fauvage 
dans quelques forêts : mais on n'y regarde 
pas cette culture comme fort avantageufe, 
parcequ on a à fort bon compte les excellens. 
vins des isles Canaries. Dans ce climat la 
cult^ure des vers à foie promet beaucoup ,> 
&les meuriers reunTifTent^même dans la non- 
velle Angleterre . L'encouragement ( Bounty ) 
pour la culture des vers à foie dure encore . . 

La pêche de la morue eft extrêmement 
avantageufe pour les colonies , puifqu elle 
occupe l'indudrie de différentes manières: 

5|u'elle augmente la navigation & qu'elle 
orme un grand nombre de bons matelots. 
La nouvelle Angleterre , la nouvelle Ecoffe , 
& l'isle de Terre-neuve y font particu- 
lièrement intéreffées. Les coloniens jouiiïent 
des mêmes droits pour la p^che , que le& 
Anglois. La pêche & T exportation leur font 
également libres. Le plus grand profit leur 
vient de l'Efoagne & du Portugal . Ces états 
catlioliques (ont fort utiles aux colonies , à 
çaufe du carême « Que pourroient ils faire 
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auffi de- tous leors poiflfcms? Il eft vrai , que 
la pèche que les François font de la morue , 
a été fort retrecie par la derm^re paix : mais 
la pèche des François n'a pas porté un grand 
préjudice à celle des Anglois & des Colo- 
niens ; parcequ ris confomment prefque tous 
kurs poifTons dans T intérieur as la France 
même . Les Anglois l'ont toujours emporté 
fer les François dans le Portugal , en Efpa- 
gne, en Italie & ailleurs; parcequ' ils peu- 
vent fournir le poiffon à meilleur marché ; 
iinfi l'importance drf deffein , de vouloir 
ftter la pêche aux François , a plus confiftée 
dans l'imagination, que dans la réalité. 

Aujourdhui l'on fait emploier auffi la peau 
de là morue , pour en faire une bonne colle 
de poiflbn , pour laquelle on payoit autrefois 
des grandes fommes à la Ruffie . Depuis 
quelques années on s' applique auffi beaucoup 
à la pêche de la baleine. Dans la petite isie 
de Nantuket, fur la hauteur de Conttefticut , 
«1 y a bien cent variïeaux , qui partent chaque 
année pour cette pêche • Dans le printems , 
on cherche la baleine dans le golfe du fleuve 
S. Laurent. Delà, elle paffe par le détroit 
fepteotriooal vers la Groenlande , & puis 
vers ta grande banque ,- & tonjéwrs ptes dif 
côté du Siid, jufqu'à ce qiï'efle arrive en 
autoerme ver^ la Floride. On trouve auffi, 
dans les parages vis à vis de la ftouveîle 
Angleterre^ «lae a«tre e^èce ée Mette £his 
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fanoa & farts côtes : mais elte foomk le 
meilleur fpcnne, qo'ofl emploie principale- 
ment pcaur en faire àes cttanMes à brnler ^ 

Les bêtes fauvages ont pu catifcr iadis deS' 
grands dégâts aux coloniens : mak auiourdbiii 
elles ne font plus formidables . Il y â des' 
ours & des loups : mais quand ils ne font 
pas irrités, ils ne font du mal k perfonne* 
On emploie non iêniement la graiffe desr 
ours , mais encore on mange leur chair • 
Leur graiflê, qui eft une friandijb pour le? 
fauvages y eft eftcârvement d^u» goût agréa^ 
ble : & wa gigot d'ours eft regarcté àset^ 
les colonies ccHnme un excellent morceatf 
de gibier. On y laifTe exprès la griffe, quand 
il eft rôti y pour être fur , que c eft un gigot 
d'ours. 

Ce que Mr. Kalm raconte touchant tes- 
poux des bois , dans les Mémoires de V Acadé- 
mie des Sciences de Suède Vol. ÎVL pag. jo. 
qu' ils étoient un grand ftéau dans ta Penfit- 
vante & dans la nouvelle Yerfey : qu'il s'en 
trottvoît une quantité* indicible dam les fo- 
rêts , fovs les feuilles des arbres y & qu' ils 
caufoiem des grandes douleurs aux hommes y 
fans qa' on ait trouvé , jufqu' ici aucun moyen y 
pour tes: anéantir , eft outré . Il en vient 
par fois dans cercain& diftriâs y avec le bé-^ 
tatl qa^ati amené de Maryland : mats ils 
le perdent dTeux mêmes. 

FkHewrs auteurs difent^ que les négre^ 
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de la mer méridionale pofledeat un poifon , 
dont ils fe fervent pour empoifotiner leurs 
ennemis, & qu'ils ne tuent qu'au bout d'un 
certain temps. Mn Kalm dans le 2. Vol. 
pag. 544. nous aflûre , que les nègres de l'Amé- 
rique lèptentrionale le poffèdent également . 
Ce fecret n'eft pourtant pas commun à tous. 
Ceux qui le favent, connoiflent auflfi l'an- 
tidote • Quand un nègre s' apperçoit qu' il 
a reçu du poilon, &.qu' il Ibupconne quelqu un 
de le lui avoir fait prendre , il va le trou- 
ver, & tâche de lui perfuader par des pré- 
fens ou par des prières , de l'en délivrer: 
mais fi celui-ci eft méchant, il nie, qu'il lui 
ait donné du poifon , & qu'il coiinoiffe un 
antidote . Ce poifon ne tue point fur le champ, 
& il fe pafle quelquefois des années entières 
avant qu il donne la mort au malade : mais 
dès rinftant qu'il l'a reçu, il perd infenfi- 
Wement fes forces . Il arrive fouvent, que 
l'empoifonné s'en apperçoit dans.l'inftant 
même qu'il l'a reçu. Us fe fervent de ce 
poifon pour tuer ceux de leurs compatriotes , 
qu' ils ont pris en haine : mais on a peu 
4' exemple , qu'ils aient empoifonné leurs 
maîtres ; ils font retenus peut-être par la peur 
du châtiment Jiorrible , qui fuivroit nécet 
fâirement cette aft ion , dès qu'x)n s'en ap- 
percevroit. Ils tiennent ce poifon extrême- 
ment fecret: mais il eft probable, que c^eft 
çuel^uechofe de fort commun , & quVon 
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trouve-^ans tous les^ endroits de la terre,, 
puiliqu'ils peuvent H facilement fe le procurer 
partout où ils font • Par cette raifon ce ne 
peut pas être la plante > que plufiéurs favanà 
s'imaginent; car cette plante ne fe trouve 
pas dans la plupart des endroits .. Mr. Kalm 
rapporte un tait qu il dit être arrivé pendant 
fon li^jour en Penfilvanie : il y avoir un n^ 
gre , dit-il fort attaché à fon maître , & 
qui évitoit la compagnie des autres nègres, 
ce qui lui attira leur haine : un jour ils lui 
perfuaderent pourtant à' aller boire avec eux : 
a peine fut-il entré dans la chambre, que les 
autres prirent une cannette qui étoit- pofée 
fur un mur , la lui portèrent , & le prièrent 
de leur faire raifon • Il but , mais en ren* 
dant le vafe, il dit: mais quelle bierre eft 
cela? Elle eft pleine de...,. Mr. Kalm ne 
met pas le mot; car il préfume, que c'eft 
le nom d'un poifon, dont les nègres fe fer* 
vent pour caufer tant de maux. Les autres 
çégres & négrefles ne firent que rireSc fe 
moquer des plaintes de leur compatriote 
qu ils déteftoient , & fe inirent à fauter , 
à danfer & à chanter, comme s'ils avoient 
fait la plus belle aâion du monde . Le pauvre 
aégre fortit & déclara à fon retour chés lui , 
que les Africains lui avoient donné du poi- 
fon • Il commença au(fi-tât à dépérir aucun 
remède ne put le fauver & il mourut queU 
^ue tems après • 
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Les cerft abmde&t dans les forêts. Ceux 
ftti foraient les colonies, les tuent en quan« 
titéyponr en avoir feulement la peau ; car 
les forêts fixit trop éloignées des colonies , 
pour qu oa puiffe y conduite le gibier pour 
ly vendre • On trouve aitifi dans ees bois 
grand nombre de bufles, ooi font plus grands 
&plns farts que les^boeds ordinaires. Tous 
les animaux fauvages étant plus gran<k & 
plus forts qoe les animaux domeftiques , leur 
chair eft a un goût excellent. Ils portent 
fiir le dos & fur les épaules une laine fort 
fine, qu'ils >ettent annuellement. Il eft pro* 
babie, que ces animaux fe laiflferoient ap^ 
privoifer, & alors on pourroit s'en fervir 
utilenoent comme de bêtes de trait • Il eft 
de fait qu'on les apprivoife dans TAfie mi^ 
seure, en Perfe, dans TEgypte, dans l'Ethio^ 
pie & dans les grandes -Indes, & qu'on s'en 
fert comme de bêtes de trait avec grande 
utilité. 

Mr. Kalm vante fort le platani à fucre, 
qui croit dans^ l'Amérique feptentrionale , & 
que les Aagiois appellent Mapletree^ & pro* 
bablement il en a porté quelques arbriflfeaux 
en Suéde. Il prétend qu'en cultivant ces 
platanxs à fiicre,on parviendrott à fe paflfef 
du iiicre des isles . Il eft vrai , qu'en faifant 
une incifion à cet arbre, doat le bois ne 
vaut d'ailleurs rien, pour l'employer aux 
bàcimeos; parcequ'il eft tçopmou, il en dé- 
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coule un fiic éaaxj qui à ferce (Tétte cuit^ 
pread une ooafifteoce finnbiable au fticre. 
Les pauvres gens ilans les colonies, fe fer* 
Teat cle cette préparation : mars fur le tout 
cela n'entre «a aucane œniidtfration , & à 
canfe dn voifmage ^es isles à iocre, il eft 
probable, qu'on n'en fera jamais, grand cas. 
^ L'encoar^ement ( Bountf ) que le goa ver* 
nement accorde à la fabrication de la potafTe 
& de la perlaSe eft d'un grand avantage « 
On en fabrique aânellemeat dans les co)o« 
Btes de r Amérique ieptentrionale au delà 
de looa tonneaux- par année : chaque ton- 
neau a vi«t quintaux . Les An^lois ap|>el« 
lent Perlafle iè fédiment ou le fel , qui reflb 
dans le vafe en cuifiint la ieflive (k cenchi*. 
Qpand ce fédtment eft encore affituf par te 
ieu 9 il devient potafle • La potatle eft par 
conf^quent meilleure & plus chjre, que la 
Perlaffe . Le terme de Potalfe, vient de ce 
qu'on la prépare effeélivement dans des pots* 
La fabrique des vaifleanx efl fort confidera* 
ble dans ces colonies. Tous font condruits 
de bois de chêne. Une partie etï pour les 
colonicns, l'autre eft vendue aux Anglois. 
Les habitans de la Penfilvanie fubfiftent prin- 
cipalement de l'agricultope Se du bétail à 
peu prés comme on Csiit diatis la pl&part des 

Îrovinces de l'Allemagne • L'intérieur de la 
^enfilvanie n'étant prefque habité que par 
des cultivateurs Allemands j on n'y entend 
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parler prefque d'autre langue que l'AIIe- 
niande* Ce font ordinairement des bonnes 
gens y dont les mœurs font douces & (im- 
pies. Les Penfilvaniens s'appliquent peu à 
la pêche, n ayant qu'un didriâ de terre affès 
étroit fur la mer. Le païs ne produit non 
plus aucune denrée particulière, dont il puiife 
s'enrichir, comme d'une branche de commerce 
propre à lui feul • La plupart des autres ccv 
Ipnies ne doivent Tétat floriflant, dont elles 
jouiflent, quà des branches de commerce y 
pour ainfi dire excluGves, par exemple à la 
pêche de mer,. à la culture du tabac, du ris 
3c de l' indigo • Dés qu une colonie fçait s'ap- 
proprier une denrée particulière, en la cuU 
tivant préférablement & en s'en occupant 
généralement, elle eft prefque fûre de s'at- 
tirer un profit exclu/if , & par conféquent de 
s'aggrandir • La Penfilvanie fournit la preuve 
la plus frappante, qu'une colonie peut auiït 
devenir peuplée & riche par la voie la plus 
naturelle , & la plus commune , qui ell 
l'agriculture & l'entretien du bétail. 

On a foin dans quelques, colonies , d'élever 
plus de chevaux , qu'on ne le devroit. Il 
eft plus avantageux de labourer la terre , 
avec des bœufs. ; car quand un bœuf a fervi 
pendant douze ans , on peut encore le tuer 
pour le manger ou le vendre. On, voit aufll 
que les colonies, qui mettent des bœufs à la 
charrue font plus opulentes- , que celles qui 
k fervent pour cela de chevaux • ^ 
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Le païfati dans les colonies vit comme 
^n Angleterre. Il fe fait du bien de ce 
qu'il gagne, & il jouit des fruits de fes 
travaux. Il ne donne pas dans le luxe, il 
eft même frugal : mais il ne fe laiffe rien 
manquer, de ce que le befoin, une commo- 
dité réelle , la propreté & même une cer- 
taine bîenféance lui paroiffent exiger. Cha- 
que païfan a l'air d'un Gentleman . Il a foiii 
que fa femme , fés enfans , fes doniefliques 
& même fon bétail foient bien nourris • 
Aucune créature ne doit manquer chés lui 
du néceffaire . Il veut , qu'on voie à la 
mine de fes gens & de fon bétail , que leur 
maître eft à fon aife. Ea effet tout vit bien 
dans les colonies , & chaque père de famil- 
le, qui eft bon économe, met tous les ans 
quelque chofe de c^té . C eft ainfi que s'aug- 
mentent les richefl'es des colonies ; fi ce n eft 
en efpèces , c'eft du moins en chofes équi- 
valentes . 

En général on ne vit pas dans les co- 
lonies de l'Amérique feptentrionàle avec la 
même fplendeur que dans les isles : mais en 
Penfilvanie on vit encore plus frugalement , 
que dans la plupart des autres colonies. 

Outre les métiers indifpenfables , on a 
d^ja établi dans différentes colonies toutes 
fortes de manufaâures en laine , en lin , 
en chanvre, en fer, en acier & en cuivre. 
On fabrique mêoxe des airmes à feu^ & d^ 
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carabines pouf les chafleurs^ & on fond 'des 
pièces de c^noa* Il eil vrai^ qu on ne fait 
point de poudre à tirer:' mais on pourroit 
en faire . Jufqu à préiènt les manufaélures , 
tant qu'il en faut pour la confommation 
intérieure de chaque province , ne font gê- 
nées par aucune loi. 

Si r Angleterre 2 mis certaines bornes à 
l'induftrie des colonies, elle n'avoit en vue 
que le commerce extérieur, par exemple : aiv 
cune colonie n'ofe envoyer des raanufaftu- 
jres de laine ou de chapeau^ dans une au- 
tre colonie , encore moins dans d'autres 
païs, pour les y vendre. Cette loi eft fi 
févère, particulièrement pour les chapeaux, 
qu'il n eft pas même permis d'envoyer des 
chapeaux Anglois, d'une province dans une 
autre , de peur qu' on ne trouvât moyen , 
de faire paffer des chapeaux fiibriqués dans 
les colonies . Cette defenfe a parue néceffaire 
pour maintenir les manufaftures Angloifes, 
vu que les Anglois font obligés de tirer 
ées colonies, la principale matière pour les 
chapeaux fins, favoirr le poil de caftor, & 
que par eonféquent les coloniens poorroient 
les fabriquer à beaucoup meilleur compte • 

H y a plufieurs Anglois , qui regardent 
ksi manm&âiires naiffantes des colonies , 
comme extrêmement ihngereuies pour FAn^- 
gleterre, & qui craignent, que leor aggratî- 
oiiTesaeat ne caofe U chiite de leur prqpre 
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commerce : mais daas les conjoa£hire$ pré- 
fentes cette crainte eil mal fondée » du 
moins elle ne peut entrer en aucune confl- 
dération; Car premièrement le goût pour 
r agriculture & pour T entretien du bétail, 
comme étant le moyen le plus commun , 
le mieux entendu, & le plus facile pour fe 
nourrir, & pour établir une famille de la 
manière la plus sftre & h plus durable, 
prévaut généralement. En fécond lieu là 
plupart des marchandifès fabriquées dans le 
païs, couteroient plus cher, que celles qu'on 
peut avoir d'x^ngleterre , oâ les fabriques 
font établies depuis longtems. Il eft donc 
très difficile , d'y établir des manufaftures , 
& auffi difficile de les entretenir à la loct- 
gue ; tant qu' il y aura une étendue fi im* 
menfe de terrain à défricher^ les ouvriers 
ièront rares , non (êulement les maîtres , 
mais plus encore les compagnons , quj ne 
peuvent acquérir la maîtrife qu'avec le 
tems» En général les ouvriers (fe tOHte 
efpèee & les domeftiques y font plus rares 
qu'en Europe; Car dès que quelqu'un a 
gagné quelques livres Sterlings en argent , 
il aime mieux s'acheter du terrain pour dé- 
fricher y que de continuer à être doii»fti- 
que : en eifet de cette faf on il devient fim 
propre maître , peut fe marier topt de fiii^ 
te, & commencer fon propre ménage. Ici 
Toa voit oae nouvelle cauiè de fMxpiuatiûo. 
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II eft avantageux pour les pareas d'avoir 
beaucoup d'cnfans. Ayant plus de monde, 
ils peuvent cultiver & défricher plus de ter- 
rain . Les ddmeftiques étafit rares , les en- 
fans y fuppléent , & les parens peuvent 
mieux compter fur eux. 

Quand même il naitroit peu à peu quel- 
ques manufaftures, le nombre des hommes 
s'augmente d'année en année tellement, 

au' outre la confommation de Tes manufa- 
:ures intérieures, l'Angleterre trouveroit 
toujours aisés de débouchés pour placer les 
fiennes : & le bien être & l'opulence des 
coloniens croiflTent en même tems , de fa- 
çon , que chacun achète plus de marchandi- 
fes, parcequ'il eft mieux en état de payer. 
Cette dernière circonftance eft fort impor- 
tante; puifque le nombre d'hommes s'étant 
augmenté tout au plus de quatre fois en 
^4. ans , F importation des marchandifet 
angloifes a monté dans le même efpace de 
tems de 16,000. liv. Sterl. à plus 268,000. 
liv. Sterl. c'eft-à-dire qu'elle eft devenue 
17. fois plus grande, Savoir: en 1725. U 
valeur de cette importation ne fe montoit 
qu'à 16,000. liv. & en 1759. elle fe mon- 
toit à 268,426. liv. On auroit pu conclure, 
que quatre fois plus d'hommes n'auroient 
confumé, que quatre fois plus de marchan- 
difes: mais l'expéitence fait voir, que qua- 
.tre fois plus d'bomoaes ont confnmé dixfepi 

fois 
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fois plus de marchaadifes . Cela provient 
fans doute , de ce que ce nombre augmenté 
d'hommes eft devenu quatre fois plus riche , 
dans le même efpace de tems. 

Par la fuite du tems , il fera enfin abfolu- 
ment néceffaire d' établir quelques mamifaftu- 
res dans les colonies . * L'aggrandîffement 
des colonies durera ^encore probablement des 
fiècles entiers : & la Grande-Bretagne , inclu- 
fivement V Irlande , coftime des isles d' une 
grandeur bornée , feront à l' avenir ftors d'état 
de procurer les marchandtfes néceffaires aux 
colonies, de leurs propres manufactures, ne 
pouvant pas augmenter par ex. leur* laine 
en même proportion, & pour ainfi dire à 
r infini. 

Les trois villes , les plus grandes places 
de commerce , & ports de mer , font Bofton 
dans la nouvelle x\ngleterre , la nouvelle 
Yorck dans la province du môme nom, 
& Philadelphie ea Penfilvanie: vers Tannée 
1720. Botton étoit auffi grand que les deux 
autres villes prifes enfemble : mais depuis 
ce tems la nouvelle Yorck & Philadelphie fe 
font accrues bien plus que Bofton ; car dans 
la nouvelle Angleterre il y a pluiWs foAs 
de mer, au lieu que ces «feaix autres villes, 
font les feuls ports jde mer de leurs provin- 
ces xefpeâives , qui ne poffedent qu' un dit 
trift étroit de terrain fur la côte. Ces deuK 
villes ibatpar coiiiéquent Ics-magauns gé- 
C 
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fiéraiix de leur colonie eatière : elles s' ai 
graadi(Ieot ea mime proportion qu' elles » 
^1 y a lieu de croire , qu avrec le cems elles 
deviendroat les villes les plus grandes de 
r Amérique. Philadelphie a au delà de jodo. 
iroirotis & au delà de zoooo. habitaus • Elle 
^ft régulièrement bâtie , fes rues font reâaa- 
gulaires: elle s'agrandit tous les ans> & en 
bêtifiant de nouvelles mailbns y on fuit tou* 
iours le premier plan • Les mailbas (ont pref^ 
que toutes conftruites de briques comme la 
pl&part de celles de Londres» 

Toutes les colonies ont leurs villes & viU 
lages. La Virginie a le moins de villages, 
^ n*a qu'une (eule petite ville nommii» 
Williamsbourg, où re'fide le gouverneur & ott 
& tiennent les aflfemblées des états & 1$ jus- 
tice * Dans cette province les planteurs de*- 
meurent dîfperXés & éloignée Tua de Tarn- 
tre : chacun dans (a plantation de tabac ; 
|a nature du pais paroit Texiger. La baye 
<ie Chelbpeak va fort avant dans le païs, 
^lle reçoit grand nombre de rivières navi- 
gables» C'eit fur ces rivières, que les plan* 
-teurs conduiient leur tabac dans des baraies, 
jufqu'au bout de la baye, oà des vaiffeaux 
le reçoivent. Cette manière de tran* 
'^Krrter ed la plus commode & la mains 
iroûteufe., particulièrement pour des marchan-* 
difes , qui occupent autant de place que le 
.labac • La Vii^tnie eft j^tout remi;d.ie par 
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h nature > de pareilles rivières navigables , 
comme la Hollande Tefi de canaux, par Tart» 
' La nouvelle Yorck eft d' une fitaation pani- 
^ulièrcmcnt commode , pour faire le com- 
merce avec les {âuvages- Elle tranfporte 
(es majrchandifes , en montant la rivière de 
Hudfon, jufqu^à la ville d'Albanie: delà 
elles paffeni fur d'autres rivières > en faifant 
de côté & d'autre quelques milles Anglois 
jpsLT terre, à caufe des cataraSes , iufqu à 
Ofwego fur le lac Ontario. C'eft là que fe 
-tient la foire avec les feuvages ► Le lac On- 
.tario a une communication avec d'autres lacs 
encore plus grands, & fîtués plus bas jufqu'au 
lacfupéritur • Les fauvages tran(portent ainfi 
leurs peaux & leurs fourrures conmiodémertt 
^qr leurs barques , de l'intérieur du païs, 
jdrfqu à Qfwego. La Penfllvanie n'a aucupe 
jwrt à ce coimmerce^ d'ailleurs la nouvelle 
Yorck ne le fouf&irott ,pas • En revanche 
le. trafic de la PenÇlvanie. eft ap^menté par 
le commerce de la province de Ta noQvelIe 
Yerfciy, qui fe fait prefque tout par Phila* 
^Iphie, a caufe de la commodité de la ri- 
vière de Delaware* 

Lès colonies Angloîles manquent de fel : 
mais elles fa vent fe le procurer gratis.- E!leî5 
Je cherchent dans , l' Am^ique. méridioçiale 
appartenante aux Efpagnols^ Là la nami^ 
feule le .prépare, de l'eau marine, demêwïe 
que daos U$ ides du Cap-verd , JSp au S^ 
C X 
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n^gal» Qaan<l la mer eft haute, elle pafle 
les baacs de fable, & fe jette daas de" cer- 
taines vallées , oh la chaleur du foleil lèa 
fait du fel • Les colonies en chargeât anauelr 
lement 50, à 60. vaifleaux • Les Anglois 
ont mis toutes fortes d'entraves au com- 
merce extérieur , & furtout à la navigation 
des colonies en géiéral • Malgré cela elles en- 
tretiennent une navigation confiderable , par- 
ticulièrement celles de V Amérique fepten- 
trionate . Il leur eft entièrement défendu 
d'exporter un grand nombre de marchât»» 
'difes, furtout celles qu'il faut pour la con- 
ftruâion des vaiffeaux & des matériaux pour 
les manufaflures, comme : des mâts , du bois 
de charpente pour les vaiffeaux , du fer , de 
la mine de cuivre , du chanvre , du lin ^ 
du cototi , de r indigo , du tabac , du gin* 
gembre , du gaudron , de la poix , de la gonv- 
Ine, de la potafle, des peaux, & des four- 
nîtes* Les Anglois fe font refervé tou$ ces 
ïirtiçles ; des négociants Anglois les y ache-i 
tent , & ils font tranfportés par des navires 
Anglois , equippés de matelots- de la même 
nation • Qans le pais , o^ une compagnie 
Angtoife fait un commerce exclufif , tel que 
4es Indes orientales, il ne leur eft pas per- 
mis de commercer* L'^an tyâ'^. on leur dé- 
fendit auffi de faire le commerce «ux co- 
lonies Françoifes & Èfpagnoles : mais cette 
tléfeafe alaat eo des fuites fàcheufes | 00 tât 
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obligé' de là lever i II leur eft permis de por- 
ter aux isles à fucre, appartenantes aux Por-, 
tugais , toutes fortes de denrées , comme du 
bled y de la farine , du beurre , de la viande 
& des beftiaux pour tuer, toutes fortes de bcHs 
atdes matériaux de bois, pour la conftrùc-. 
tion des maifons & pour l'économie rurale.. 
Delà elles rapportent furtput du firop,. dont 
le Rum eft diftillé. Le commerce qu^ elles 
font avec les Efpagnols de l'Amérique , n'eft 
que de contrebande • Quand les garde^câtes 
attrapent des navires de contrebande , le vait 
feau & les marchandif^s font cànfiiqués ; le 
capitaine çi\ pendu & les matelots font en-i 
Voyés aux mines. Malgré cela il y a des co« 
lonieàs , qui eu courent le rifque ; ils ea 
rapportent de T argent comptant , qui eft 
fî rare chez eux • Ils fe fervent pour cela 
de vaifleaux légers & plats , avec lefquels 
ils peuvent s'approcher des côtes. Les colo- 
niens Efpagnols » qui aiment également ce 
commerce , parce qu ils trouvent des denrées 
& des marchandifes à meilleur marché, que 
chés eux , viennent de loin fur les côtes, - 
& traitent la nuit avec les nouveaux arrivés • 
Comme ces navires font en outre bons voi- 
liers , ils peuvent aifément fe fauver & les 
Gardes^côtes Efpagnols ne peuvent pas les 
fuivre. 

L'Angleterre a établi depuis ij66. deux 
ports francs , dans les isles > ea Améfique : 
C3 
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Tan ea Jamaïque , & f autre en Dommica*. 
D'autres nations y en avoient déjà avant 
eux • Les> François en ont un dans V isie 
S. Domingue > tes HoUandois à S. Éuftache ^ 
oui eft une isle (t^rile , & tes Danois dao^ 
1 isle de S. Thomas . L* Angleterre a fuivî 
cet exemple , pour jouir des mêmes avan« 
tages ,. & ftirtout pour feciliter le commerce 
de contrebande avec les Efpagnols . Ce nou- 
vel ai-rangement ibuflfre pourtant des reflric-- 
fions ; Tous ks étrangers peuvent y acheter 
telles marchandifes qu'ils veulent , fans payer 
aucun droit: mais ii faut nue ce foit con* 
tre de l^ argent comptant , oc non pas con- 
tre (f autres tnafchafidifei. 

Les colonies font redevables de- la marine 
çonfiderable , qu its entretiennent , au com- 
merce clandeflin qa elles font avec l'es co- 
. tonies Françoifes & Efpagtioles ,,à celui qu' el- 
les font entre elles , oc particulièrement cel- 
les de l'Amérique feptentrionale avec les 
. îates Angloîfes , eti troquant leur fuperflu 
mutuel, & à la grande pêche enfin, qu'el- 
les font fur les côtes dé l*AmA-ique fepten- 
trionale . Après le commerce qu' elles font 
avec tes iâles, te principal fe fait, dans les 
païs fuués au Sud du cap Finilîère . Elles 
commercent immédiatement avec leurs pro- 

Ees marchandifes portées à leur propre 
Hrd en Afrique , awx isleS Canaries & à 
d^ autres isles dt Tocéan. EUés envoyeot 
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aufll leurs propres marchandifes : mais à bord 
Anglois , 6Q Portugal » à Cadix , à Malaga » 
Marfeiile, Livoume & Naples. Il leur eft 
même permis de trafiquer aux échelles, du 
Levant; quoique celia ne fe foit pas encore 
fait juqu aujourd'hui « Dans tous ces parages 
elles fe défont de leur fiiperfla y comme de 
leur poiflbn bled & farine , fucre & ris- 
& de quelque boiferie , & elles eft rappor- 
tent ce qui leur eft néceflaire , une partie 
en argent comptant • Le commerce qu elles 
font en Portugal , a pourtant fes reftriâions^ 

{>articulières . Il leur eft permis d'y porter 
eurs denrées : mais elles n ofent pas en rap^ 
porter des vins . Elles font Obligées de faire 
venir les Vins Portugais par l'Angleterre; 
c'eft pourquoi lés vaifteaux fe chargent or- 
dinairement à leur retour de fel & de left» 
Le fucre eft la feule denrée , qu* il eft- per- 
mis aux coloniens de porter par toutie T Eu- 
rope , quoiqu' à bord Anglois & de vendre 
partout indiftinftement . 

Les Anglois viennent chercher eux mêmes? 
la plus grande partie des marchandifes colo. 
niaires; auftice font eux qui paflfent leur» 
propres manufaôurès dans les colonies. En 
général il n ctt permis à aucune autre nation 
d'acheter & de faire fortir d:s denrées des 
colonies, & encore moins d'y apporter & 
d'y vendre leurs propres marchàndiles. C<i 
une prérogative qui appartient iêule aux iu;:c:J 
C4 
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de TAngleterre. II s'eft trouva, qoe l'Aiv 
gleterre feule vend annuellement à fes colo« ^ 
nies dans l'Amérique feptentrionale & à fes 
isles, de fes propres produftioos , furtout des 
manufafhire^, au delà de troas millions de 
Liv. Stcrlings & en y comprenant l' Ecoffe- 
& r Irlande . pour prés, de cinq millions de. 
Liv. Stediogs ^ fuivant une approximation . 
faite au commencement dé l'anne'e 1766^ au 
parlement de la Grande-Breti^ne. 

L'argent comptant eft encore rare dans 
les colonies^ & l'ed davantage dans celles 
de l'Amérique feptemrionâle,que dans, quel- 
ques i^les.. Delà vient , que toutes les. 
efpdces y ont un plus haut prix, qu'elles 
q'ont en Europe , & par là l'on entrei^oit 
la diflKrence qu'il y a entre le titre Anglois 
& le titre courant (Currency) reçu dans 
les colonies, par exemple r un Shilling n'y. 
vaut pas douze pences comme en Angleterre » 
mais i8« pences* C'ed fur ce titre hauffé 
que tout fe calcule dans toutes les colonies 
Aogloifes^de même que dans lesFrançoifes. 
Une guinee y vaut 34* Shillings. Cela eft 
encore . plus haut en proportion de la valeur 
du Shilling : niais elles ont acquis cette 
l^aute valeur à caufe de la commodité dans 
les envois, & parcequ'on les aime dans les 
payemçns en Angleterre • Les efpèces qui 
circulent le plus dans les colonies , ce font 
les piailres & les piAoles d'or d'Efpagne, 
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Les pîaftres valent en Angleterre 4, shitl. 
8, den. elles valent fept shilL 6. den. dans 
les colonies . Les piftolcs n'y valent que 
27. sh. elles devroient valoir davantage : 
mais comme elles font ordinairement limées 
& fans bords , elles fon^ à ce bas prix • Une 
lettre de change for Londres fe paie ordi- 
nairement de i75»pour cent, c eft à dire: une 

livre Sterling d'Angleterre en vaut i *- valeur 

du païs ou Currencep • Le Pari ne fe compte 

ordinairement que comme loo. à 133 -: 

mais on eft coacent, quand lé cours ne monte 

pas au delà de 166 ^ pour cent* Dans la 

dernière guerre , le cours baiflfa pendant un 
certain tems, encore au defîous du pari, jufqu'à 
125* p^îique l'Angleterre. failoit paffer eii 
Amérique des fortes remifes pour la guerre, 
& que les :. troupes Angloiies apportoient 
beaucoup d'argent comptanit. 

Le cours du païs neft pas le même dans 
toutes les colonies. Dans la Jamaïque, isle 
opulente par fes produélions & par ion com- 
merce de contrebande , il s'approche du cours 
Anglois:; daos quelques colonies de l'Ameri* 
que fepteotrionaîe, conrmie.en.lî»filvanie, il 
s'en éloigne encore au delà du prix ordi* 
aaire. : 

On a anfli dans les colonies de l'argent 
G s 
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ie papier , on des Billets ( Paper-bills , bills 
of crédit . • Paper-currency ) Ces billets ne 
peuvent fe fi^ire que» verra d'une conclufion 
de Taflemblée : dlors ils ont cours dans le 
commeroe, comme de l'aident comptant • Ce 
qui fair leur crédit , cell que la province 
en eft refponfable . On ne fait pas de ces 
billets , qui vaillent au delà de 5. livres : 
mais on en fait à moins à toutes fortes de 
valeurs jufqu'à celle dun Shilling, le tout 
valeur du païs. Ces billets n'ont cours, 
. que dans la Province, de raffemblée de la 
quelle ils font autorifés ; dans d'autres colo- 
nies ils n'ont point - de valecir, encore moins 
en Angleterre. Il y a deux efpèces de ces 
billets , félon le but différent , auquel ils 
font deftinés. 

La première efpèce a pour but d'avoir vite 
de Taisent , pour iKMlvoir payer- furie champ 
une grande dépenfe , qui oc fouffre* '"point de 
délai ^ ainfi dans la guerre avec la France , 
chaque colonie- refolut d'entretenir un cer* 
tain nombre de troupes ; par coni^quent il 
falloit avoir de l'argent , pour les lever , les 
armer, les habiller &c. Il arrive donc quel- 
quefois que des pareilles fommes' font payées 
en Billets. L'aâembMe^ paye au gcfiiverneur 
la fomme fo^rdée pour la guerre en pareils 
billets, dont il peut fe fervir fur le champ 
comme d'argent comptant dans la province 
entière. X^erîbnne ne refufe de les Accepter 
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ea ipayement, parceque la province ea répond » 
& qu'elle les reçoit auffi dans les caiffes pu- 
bliques. Cependant on impoTe une taxe au 
païs pour le montant de la fomme accordée» 
&à mefure que cette taxe rentre > on déchire. 
& annuité peu à peu ces billets. Avec les, 
fomds , <)ui rentrent en argent comptât , on^ 
racheté de ces billets, qu on déchire après,. 
& pour les fommes qui rentrent en billets :, 
on les enregiftre & on caffe également les. 
billets. Ceft ainfi que la dette contraftée' 
par la province , fc paye infenfiblement d'elle 
mêtne. Les colooies ont après cet. arrange- 
ment de la mere-contrèe , oh il s'eft intro- 
duit fous la garantie du parleoient depuis le 
règne de Guillaume II L II y a pourtant cette 
diffifrence,que les Billets Anglois de ÏExche* 
quer rapportent à leur pofleffeur de l'iniérêt 
depuiis la date du billet , jufqu'au jour du 
rembourfement \ au lieu que les billets des 
colonies ne rapportent rien, 

La féconde efpèce de billets a principa-, 
lement pour but T encouragement du com- 
merce & de l'indullrie intérieure. Il fe fait 
par ordre de la province des billets pour 
une certaine fomme p. e. pour 50000. liv. 
valeur du païs ; & on publie que ceux des^ 
colonises , qui ont befoin d^une fomme 
d'argent, peuvent en recevoir de la pro- 
vince en papier, à titre de prêt contre nn 
intérêt annuel de cinq pour cent , & contre 
C 6 
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une hipothèque affûrée . De cette manière 
on tire d'embarras bien des gens , qui ont 
befpin d* argent • Ordinairement on y ajoute 
la condition : que le nouveau débiteur doit 
rembourfer en même tems, au bout de Tan- 
née, la dixième partie du capital. L'intérêt 
Ufuel dans les colonies^ell de fix pour cent: 
mais la province fe contente d'un pour 
cent de moins pour le bien des halHtans, 
En cela, l'avantage de la province fe com- 
bine avec celui des particuliers. La province 
peut emploîer les intérêts que rapportent 
un prêt , pour fatisfaire à quelques dépen- 
des publiques, fans qu'elle ait befoin d'im- 
pofer des nouvelles taxes. D'un autre côté 
grand nombre de pauvres coloniftes font mis 
en état, moyennant ces prêts, de s'acheter 
le bétail & les outils néceffaires , pour cul- 
tiver leurs champs, comme il faut . Ce moyen 
a fait un bien infini à l'agriculture. Le 
payement annuel de la dixième partie du 
capital fortifie le crédit des billets, & met 
la province hors de danger de s'endetter; 
parcequ'au bout de dix ans les billets font 
rembourfés '& la dette eft payée . Itivention . 
excellente f Ces papiers Circulent bientôt 
& à l'inflar d'autres papiers, ils haulîent 
ou bailfent de tant pour cent , fuivant les 
circonftances . Leur grande utilité , fut caufe 
qu' on les augmenta : mais on poufle trop 
loin cette augmentation dans quelques pro» 
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vinces^ Etant devenus trop nombreux, îls 
baiflerent de prix , & perdirent 15. a 20. 
pour cent & même plus. Il s'enfuit de là 
qu' il ne faut fe fervir de ce moyen qu' avec 
modération. On ne peut pas voir par le 
calcul, jufqu à quel point cette augmenta» 
tton peut aller , fans qu' il en réfulte d'in- 
convénient : mais l'expérience le détermine 
aifément . On peut les augmenter annuell&^ 
ment de peu de chofe> & ainfi continuer, 
auffi longtems, qu'ils ne baiffent pas d'une 
manière feofible , & que le baiflement né 
continue pas . Alors ils font avantageux ^; 
dans le cas oppofé ils font tiuifibles. Tou- 
tes les colonies introdttifirent les billets r 
mais quand leur baiffement entraina du de- 
fetdre dans quelques colonies > la Grande- 
Bretagne en limita l^ufage par dès loix, & 
prefcrivft à chaque colonie la Ibmme, qu'elle 
liai permet de faire circuler en papiers , &■ 
qu'elle n*ofe pas excéder • Cette fomme 
prefcrite eft plus ou moins grande feloa U' 
diffirence des colonies. La mêre-contrée 
fouffiroit dans (on commerce par le baifl'e-' 
ment des billets. Le colonien payoit l'An-» 
gloisen papier compté pour pleine TAn- 
glois ne pouvant pas s'en fervir en Angle- 
ferre', l'employoît pour acheter une lettre 
de change fur Londres , pour laquelle on ne' 
recevoit fes papiers que fuivant le cours : il 
était donc obligé de perdis* Le prix incer- 
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tain même d^s papiers portoic du préjudice 
aux commerçans Anglots. Quand ils les 
vecevoient pour payement , ils avoieat leur 
valeui entière , quelques, femaines après* 
Qpand ils vouloient les négocier, ils avoient 
diminué de é. à xo. pour cent & au delà. 
La Penlilvanie a tâché de remédier à cet 
inconvénient , par une loi qui ordonne j que 
ceux y qui font un payement en papiers ^ 
doivent ajouter autant a agio anfli en pa- 

Îier jufqu à ceque l'argent comptant ou 
a lettre de change' fait au pair avec les 
papiers. 

La plupart des Anglois ont fça iufquVà 
préient , que ces papiers étotent nuifibles 
aux colonies & à la couronne , & âls vou- 
droient qu on les abolit entièrement. Les 
àolonies au contraire penfent, quVil feroit 
avantageux pour elles & pour la . couronne , 
C l'ufage de ces papiers n étoit pas limité 
par des aâes^ du parlement, & s'il dépen- 
doit uniquement de T arbitre .de ichaque co- 
lonie , de déterminer la fomme qui doit 
rouler en papiers ; auflfi ont-elles fait faire 
des repréfentations à ce fujet en Angleter- 
re : & à la feffion du parlement tenue en 
17^9. on -leur a accordé plus de liberté. 

Les taxes qu'on paye dans les colpnies 
ne font que peu. de i:hofe. Dans quelques 
provinces > une rente foncière ell attachée 
au terrain défriché : mais elle ne k monté 



J>ES COLOHÎES AKGLOISES. ifj 

qu' à un demi denter , valeur àû païs pair 
arpent . La eourotiBe levé unQ ji^reille reo^ 
te dans la Virginie, y étmt pfopriââM^ d^ 
païs entier* £n d'autres pyo\?inces,lfes h^bi- 
tans établis -font exempts rnôme -de cette 
rente , & font entièrement francs-tenancieis 
de leurs terres ( free holders ). 

Il faut que toute autre taxe foit accord 
dée par Talfemblée; aiofl chaque colonie ië 
taxe elle même pour fournir à fes befoins, 
& elle nomme le montant & Tefpèce de 
la taxe« On fuit ôrdinarremeYit la régie 
u&elle en Angleterre , ou on paye 6; 12. 
i8« den; jufqu à une demi couronne, ceft 
à dire 2. shillings & demi par livre Sterling 
du revenu des terres: cela s'étend aufli aux 
revenus des métiers & des en«pk>is. On n'y 
connoit pas les droits d'entrée & de fortie 
& l'accife & encore moins les corvées. U 
n^y a que les vaifleanx , qui payent une 
bagatelle y pour T entretien des phares, qui 
font fUT la côte. Au refte tout le monde 
eft entièrement libre , & maître abfolu de 
tout fon bien, meuble & immeuble. 

L'aSe du timbre effuya une '^oppofition 
générale; c'eft qu*elle attaquoit les colonies 
dans le droit de difpofer de leur argent , 
par coaféquent dans le point principal de 
leur liberté & même <kns fa paiTion favo- 
rite . Elles ont fupporté jufqu* ici Ikns ré- 
pugnance toutes les autres loix , Se limita* 
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tions de leur commerce &de leurs manufac- 
tures de la parc du parlement. Celles-ci 
donnent k la vérité des entraves à kur li^ 
berté : mais aucune ne. leur fut jamais aufli 
fenlible 9 ^ue Taâe du timbre y qui regard- 
doit immédiatement lear.bourlè* 

Les colonjens n' accordent pas au parle- 
ment le droit de les taxer. Ils difent qu' iis 
ont le droit de citoyen Anglois , félon le? 
quel aucune communauté Angloife. ne peut 
être chargjfe d* aucun impôt, fans fon propre 
confentement,ceft à dire fans le confenter 
ment de la chambre bafle , oh chaque com- 
munauté a fes repréfentans : mais les (Tolo- 
nies n'ayant point de repréfentans dans le 
parlement, comme rEçofle,& n'en ayant 

Sie dans lesaâembleés de leur p^'s ; cett 
feulement que des taxes leur peuvent 
être loyalement impofées. Ils foutieonent 
donc que le parlement n'a aucun droit de 
difpofer de leur bourfe , &-iIs n'pnt garde 
d'aliéner cfi droit. Si les Anglois , defti- 
noient lé produit du timbre à payer teurs 
dettes nationales, les cblonies croient qu'el- 
les ont un devoir plus (acre à remplir, en 
payant les leurs propres. La dernière guerre 
a endetté toutes les colooies, & il faut que 
ces dettes foient premièrement payées . Les 
colonies de TAmériqfue feptentriônale entre- 
tenoient à leurs propres dépens 15,000. hom- 
loes cdntre les fran^ois: cela çoutoii à cha- 
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que province 20. jo. a 50. mille liv/ Ster-î 
lings par an^ & au delà*. Quand ces dcN' 
tes feront payées , la . couronue conferve: 
toujours le droit de demander une: contribua l 
tjon aux aflfembl^es des colonies. -. > 

Toutes les colonies étoient d'accord fur 
ces principes ; auflfi elles conclurent de tenir; 
une aflemblée générale) pour détourner cet^ 
orage. Cette aflemblée de députés d^ toutes! 
les cobnies , de l'Amérique feptentrionale «t 
étoit fans doute quelque chofe ainoui jufqu : 
alors, & la refoîution qu'ils prirent una-* 
nimemeat de refufer l'afte du timbre , & de 
travailler de concert à le faire annuller, étoit 
un pas critique : m^-s les colonies fe fon- 
dent fur le droit, ^u'a chaque citoyen An-, 
glois de faire des pétitions^ quand il fe trouve, 
opprimé. Plufieurs enfemble peuvertt les faire 
à la fois, &-le nombre n'eft pas déterminée 
par les loix. Aînii 2, ou loa 9U toojoo.. 
ou plus., qui y font intérefiés, peuvent pré- 
fenter ces pétitions. . 

Il n'y a que peu de fortereffes dans l'Amé- 
rique feptentrionale ; Philadelphie eft entiè- 
rement ouverte, & n'a qu'une batterie qui 
domine vers la rivière^ pour pouvoir couvrir 
la ville contre un débarquement. On a bàri, 
ça & là quelques forts pour empêcher les 
incurfions. des fauvages. Les provinoss ont 
leur milice , (jui eft entretenue à leurs, dé* 
pens, & le jroi en aooame les of&ders. La 
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nouvelle Angleterre entietient le plus de mi- 
lice. Ceft ces troupes , qui occupent les 
petits forts , dont le roi nomme les com- 
mandants' : mais il y a aufii dans rAméri- 
que feptentrionale des réginnens Anglois y 
qtii font la garnifon dans les grandes forteref- 
fer,^^qui font payés par la. couronne . Les 
AngloR aiment à fervir en Amérique ; car 
km paï« ne fe fait pas en valeur du païs : 
mais fur le pied Avions , 8c outre cela la 
province leur fournît encore certaines provi- 
fions. 

La ceffîon du Canada eft d*ua grand avan^ 
tage à la nation Angloife & aux colonies , 
ne fiit-Ce que parcequ'on épargne aujourd'hui 
bien des dépenfes, qu'il falloit faire autre- 
fois pour l' entretieif des troupes & des for- 
terefles. L'Angleterre entretenoit pendant la 
dernière guerre 25,000. hommes, dans les 
colonies, & celles-ci en avoient autant fiif 
pied. Si le gouvernement Anglois eft en 
bonne intelligence avec les colonies , il n'y a 
aucunes depenfes à faire f un trait de plume 
dans le cabinet du roi gouverne tout . Les 
colonies font auffi contentes que l'Angleterre, 
de ce que la France a cédé en dernier lieu 
la nouvelle Orléans aux Efpa^nols ; Car 4 
prefent elles font aflfbrées , d'avoif de leur 
côté les â[Ovages>, qui tous font ennemis 
jurés des Elpagnols, & pour ceux-ci ils ne 
font ni auffi intriguans, ni auffi iaduilrienx 
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que les françois. L' union générale, qui ré- 
gna entre les colonies > à 1 occafîon de laâe 
du timbre efi fort remarquable, parcequ'autre- 
ment les colonies font tort jaloufes les unes 
des autres • Il y a toujours beaucoup de dé- 
mêlés entr' elles fur des certaines frontières, 
fur des rivières , & enfin fur la fortie de 
marchandifes indigènes & l'entrée de mar^ 
chandifes étrangères d'une province dans une 
autre. Si elles étoient entièrement indé- 
pendantes, il y a longtems qu'elles fe fe- 
roient fait mutuellement la guerre. Il n'y 
a que la majedé & la proteâion du roi , 
fpi empêche une rupture publique. Cette 
jaloufie augmente, à mefure qu'elles devien- 
nent plus puiffantes» La PenHlvanie mon- 
tre le plus d'équité dans fes procédés. Elle 
laiiïe le commerce entièrement libre avec les 
autres provinces pour l'entrée , & pour la 
fortie. Il n'y a que le droit du talion , 



Î[u'elle exerce envers celles , qui reftreignent 
on commerce: encore ne le fait-elle quaufli 
iongtems , que la colonie voi/ine ne fait pas 
ceffer ces reftriftions. Mais comme nous 
avons déjà obfervé , des pareilles loix ne 
peuvent pas avoir de validité fans le con- 
^ lentement du roi • 
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R E P O N S E 

D E M. FRANK L IN 



A Tintenoisiatûire , qu ilfubit devant la tham^ 
bte des CommuneSyau mois de Février ijôôm 
lorfque ta révocation de f AStc du Timbre 
y fut mife en délibération . 

Q. A^Omment vous nommas vous , & d oîi 
V ^ êtes vous? 

^R. Je m'appelle Frasklio : je fuis de Phi- 
ladelphie . 

Q. Les Amencains payent-ils entr'eux des 
taxes confiderabres ? 

R. Certainement , beaucoup ; & de très for*' 
tes taxes. 

Q, Quels font celles qui font maintenant 
établies en Penfilvanie , par autorité de 
la colonie? 

R. Il y en a far les biens-fonds, & fur les 
irfobiliaires : il y a une capitation ; un im- 
pôt fur les offices fur les profeifions, fur 
le commerce, fur toutes les entreprifes à 
ràifon du profit . Il y a en outre une excife 
fur les vins , fur le rum , & fur toutes 
les liqueurs fplHtueufès , un droit de lo. liv 
(Sterling) fur l'entrée de chaque nègre 
& quelques autres charges encore . 

Q. A quoi ell deftiné le produit de ces ira- 

■ pofuions ? 
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R. A foutfnhr les établiffemcns civils & mî- 
litares qu'oa a faits dans ce païs & à 
acquitter» les dettes onéreofes qu'oa a coa- 
traâcfes pendant la dernière guerre. 

Q. Combien . de tems ces impofîtions doi- 
veat-elles durer? 

R. Celles qu'on de[line au rembourfement 
des ibmmes empruntées , doivent durer 
jufqu*en 17/2., & plus long-tems, li leur 
objet n'eflf point «acoce ref^pli* Les aa« 
très font à perpétuité. 

.Q. N'eipÀ-oit-on pas (|Lt* avant ce tems là 
les dettes feroient acquittées? 

R. OnVen flattoit» lorfaue la paix f\k Ogné^j 
avec la France 8c 1 Efpagtie : mais la 
guerre, qtt^on a fait depuis aux Indret^, 
a occanonné un nouvel emprunt: & par 
une nouvelle ioi y, la durée, de TimpSt 
tel qu' il fiibfiftoît , a ^té prorogée » 

Q. Les Peuplçs ne font- ils p^s fort en état 

, de fapporter ces diaigesî 

^. Non.. Les provinces frontières toat le 
long du continent , ayaqt été fouvetft ra- 
vagées par r ennemi & fort appauvries, 
lie peuvent payer qu une taxe très modr- 
çue^ Aufli^ nos derniers règlements ont 
eu égard à leurs malheurs; ils favorifent 
expréflfement cescontréçs ^ Sç foulageqt ceiK 
qui ont fooffert,^ Je pp?éibaie que les au- 
tres gouivememensen ont feit de même* 

Q*. N^étes vous pas intérefsé ^ans la régie 
d^s pofles de l'Amériqiïcî 
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R. Oui . Je fuis Direûcur général -• en fe- 
concT) de toutes celles de 1 Amérique fe[w 
teatrionale . 
.Q. Ne regardés vous pas comme très poflî- 
bie de didribuer le papier timbré par la 
porte à tous les habitans, fi l'on n*y met- 
toit point d'oppo/îtion? 

R. Les poftes oe vont que le long des cô- 

, tes , il y eo a très peu qui avancent dans 
r intérieur du païs , Si on vouloit les y 

> établir, le Cirplus de dépenfes , ^ue celi 
cauferoit, fiirpafferoit ibuveçt de beaucoup 
le produit du timbre. 

Q. Par le moyen de la Pofte, pourries vous 
diftribuer le papier timbré dans le Canada ? 

R, II n*y a de poftes , qu* entre Mont-re'al 
& Québec. JLes habitans de cette vafle 
contrée font fi épars , fi éloignés les uns 
des autres, qu'il ne peut y avoir des^ po- 
ftes parmi eus . II eft impofïible, que 
le papier tîmbré^ leur parvienne par ce 
moyen. Le même inconvénient à lieu 
pour les colonies qui font le long des froo- 

. tières ^ elles; font peu confiderables & ne 
s' av<nfineni pas davantage* 

Q. Les habitations étant en petit nombre 
& éIoîgné?s les tmes des autres y croyifs 
vous que Taâe du tiotbre pui& avoir 
de grands înconvéniens jioar ceux qui y 
réfid^nt , fi Toa en mamtenoit rex&a- 
tioaî 
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R. Ort peat en être fiir ; car la plupart cfes 
habitaas ae pourroîeiit fe pourvoir des pa- 
piers timbrés, dans les cas oïl ils en au- 

' roient befoin, fans entreprendre de longs 
voyages & depen fer peut-être trois ou qua- 
tre liv.Sterlings pour fix fols qu'il revien- 
droit à la couronne. 

•Q* Dans leur fitu^tion aflnelle , les colo- 
nies ne font elles . point très en état de 
payer le droit de timbre? 

•R. Je ne crois pas , qu'il y ait afl?s d'or 

t & d'argent dans les colonies, pour payer 
le droit du timbre pendant un an • 

•Q. Ne favés vous pas , que le produit de 
ce droit ne devoit pas fortir de l'Amé- 
rique l 

R. Je fais que par Taéle, il étoît deftiné 
au fervice Amériquain : mais il auroit 
été depenfé dans les colonies nouvellement 
acquifes, oh. Ton entretient des troupes 

• & non dans celles oîi V impôt auroit 
été levé. 

Qj N'y a-t-il pas une balance dé commerce, 
qui , des nouvelles colonies où font les 
troupes , feroit repaffer cet argent dans 
les anciennes ? 

R. Je, ne le penfe pas . Je crois qU* il en 

i repaJHeroit très peu, & je. ne lais point de 
commerce^ qui puiffe nous le ramener. 
Je fuis perfuadé, que la plus grande partie 
de ces foinmes ir oit des colonies, ob elles 

auro- 
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auroieiit ét^ dépenfées , direâement ea 

Angleterre . 
Q. Combien penfe's vous, quMl y ait d'ha- 

bitans blancs en Penfilvanie? 
R. Environ cent foîxant/e mille. 
Q. Dans ce nombre combien de Quakers? 
R. Peut-être un tiers. 
Q. Combien d'Allemands? 
R. Peut-être, bien un autre tiers ; cependant 

je n'en fuis pas ablblument certain. 
Q. Parmi ces Allemands ^ y en a-t-il qui 

aient fervi en Europe? 
R. Oui \ beaucoup ont porté les armes eo 

Amérique 8^ en Elurope. 
Q. Sont ils auflî mécontents de iMmpofitioa 

du timbre, que les x^nglois? 
R. Oui , beaucoup plus-même , & avec taî- 
' fon ; car dans bien des cas , le fardeau (è* 

roit doublé pour eux. 
Q. Combien y a-t-il d'hommes blancs dans 

toute l'Amérique feptentrionale ? 
R. Environ trois cents maille entre feize, 

& foixantç ans (tf).. - 
Q. (^) D^i^s quejle proportion la population 

s'eft die accrue en Amérique ? 
I> 

C«) Cela fuppofç environ deux millions d' âmes . 

{b) Ici nous commenqoDS k interrompre un peu Tor* 
dre , dans lequel M. Franklin fiit interrogé . Dans 
une aflemblée nombreufç , dont tous les membres 
âyoient droji,t de faire des qnefti,ons , 1* ordre des 
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R. Je penfe, que l'un portant l'autre, elle 
y double en 15. ans. Mais les demandes 
aux manufaâures Aagloiles, augmentent 
en plus haute proportion , la confomma- 

^ tion ne fuivant pas exaftement l'accroif^ 
fement de la population & devenant plus 
forte à raifon ^es moyens. En 1723. l'inci- 
portation de la grande Bretagne, en Pen- 
lîlvanie , montoit en tout à environ 1 5000* 

;, Sterlings , aujourd'hui elle eft prefque d'un 
demi million. 

Qr Quelle eft la caufe , félon vous , pour 
laquelle la population augmente plus prom- 
ptement en Amérique , qu' en Angleterre i 

R. Parce qu' on s'y marie plus jeune & plus 
généralement. 



idées ne potivoit pas être fuivi avec la plus grande 
exa«5titude ; toutes les matières fe troovoient pro- 
digleufement mêlées, cela ajoutait fans doute aa 
mérite de la préfence d'efprit de M. Franklin, 
qiri fe trouVoit obligé de répondre fur vingt objets 
différens , que V on embraffoit à la fois dans les 
queftions qu'on lui faifoît. Ce défordre pou voit 
même être afTedé de la part des interrogateur^: 
Mais ce qu* il y a de fur , c* eft qu* il doimott 
lien à une infinité de répétitions, & qu* îl auroit 
perpétuellement dérangé le fil des idées du lec- 
teur . Nous avons donc préféré de tranfporér 
les queftions, pour y mettre de la fuite & pour 
éviter les reçûtes faftidieufes. Du refte cette tra- 
dudion efi: de la plus grande fidélité. Nous nous 
fommes même attachés à la rendre le plus litté- 
ralement, qu'il: nous il été poi^ble. 
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Q. Pourquoi cela ? 

R. Parceque deux jeunes gens laborieux ol>- 
tieanent aifémenc un fond de terre , avec 
lequel ils peuvent élever leur famille* 

Q. Le bas peuple n^eft il pas plus à foi| 

. aîfe en Amérique qu'en Angleterre? 

R. Il peut l'être; du moins s'il eft fobre, 
& laborieux , puifque Ibn travail ell mieux 
payé. 

Q. Vous avés dît , que les Penfilvanîenfi. 
étoient chargés d' impôts onéreux . Com- 
bien payent-ils bien pour livre 4^ leurs 
revenus i 

R« Les impôts fur les biçns fonds & ma* 
biliaires vont, tout compté, à 18. deniers 
pour livre, tous les autres, ainfi nue les 
taxes fur les profits de commerce a indu- 
ftrie, peuvent allergie penfe , jufqaà 
deux' Sols & demi pour livre. 

Q. Les taxes de la Penfîlvanie ne font eU 
les pas réparties avec inégalité? N'a-t-oa 
pas. furto^t forcé celles qui font impofées 
iur le négoce & rjnduftrie, afin de 
charger le commerce d'Angleterre? 

ïl. Ces taxes ne font pas plus onéreufes, 
proportion gardée , que celles qu on a 

r miles fur les terres. Par- tout on n'a 
voulu, on n'a prétendu percevoir qu'à 

: raifon du prçfit. 

Q. Quelle clalfe de citoyens compofe l'^aC 
. femblée? Sont-ce des -commerçans ou de^ 
propriétaires? D a 
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R, Ce font des propriétaires, ics conltner<- 

* çans & des artifans? 

Q. Les propriétaires ne font ils pas le plus 

grand nombre ? 
K, Je pértfe que oui. 

Q. Ne font-ils pas tout ce iqu ils peuvent 
' pour décharger les bien-fonds dé 1 impôt, 

& pour furcharger de plus en plus le 

comnierce? 
R- Jamais je n^ai oui dire , qu^bn eut ce 
' deffeîn: au refte une telle entreprife ré- 

pondrôit mal à ce qu on en auroit pu at- 

tendre. Le marchand y la plume à la 

* main, s'occupe faûs relâche à calculer; 
Si r on furcharge fon commerce ,- auffitôt 
il ^gmente dans la même proportion le 
prix de fes denrées : & les confomma- 
teurs, qui (ont principalement les pro- 
priétairetf, fe trouvent chargés du tout, 
ou au moins de la plus grande partie de 
l'augmentation. 

Q. A quoi fe monte dans votre province 

la capit^tion d'un homme, qui n'ell point 

marié? 
R. C'eft je crois 15. Schéllings pour touè 

homme libre, qui a atteint Tâge de 21. ans. 
Q. A quoi fe montent annuellement toutes 

les taxés de^la Pénfiivânie? 
R. Je les eftime à environ 20000. livres 

Sterlings. 
Q: Qu'elle étoit la difpofition dç l'Aitié- 
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rîque à Tégard de l'Angleterre avant 176-^ J 
:R. On ne peut pas meilleure, les Améri- 
quainsy à une entière foumiflfion aux vo- 
Ion tés du Roi > joignoient un profond ref- 
peft pour le Parlement. L'autorité de 
fes aâes , étoit reconnue dans tous leur^ 
tribunaux. Quelque nombreufe que foit 
la populatipn dans les anciennes Colo- 
nies , il ne vous en coutoit rien en forts, 
en citadelles , en garnifons, en troupes 
pour les contenir . Vous n aviés befoin , 
pour les gouverner , que d'un peu de plu- 
mes d'encre. & de papier. Un; fimple fil 
^ vous fuffifoit , pour les conduire . Ils étoi- 
ent pénétrés non feulement derefpeft; 
- mais encore d'amour pour la Grande-Bre- 
tagne , pour fes loix , pour Ses ufages & 
fes manières ; ils adoptoient fes modes 
avec pafTion : & ce n étoit pas une petite 
branche de votre commerce . Ils traitoient 
les Anglois avec des égards particuliers : 
& être originaire de la Grande Bretagne , 
étoit un titre honorable, & dpnnoit de la 
confidération parmi nous, 

Q* Quelle eA maintenant leur difpoûtion ? 

R. Oh! elle eft bien changée « 

Q. Comment les Amériquaios tegardoient 
ils le Parlementa 

R. Commre le plus ferme appui & le rem- 
part, le plus aflûré de leur liberté & de 
leurs privilèges. Ils n'en parloieat iamais 
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qu'avec le plus grand refpeft & la plus 
grande vénération. S'il leur venoit en 
penfée, que des miniftres arbitraires pou- 
voient quelque jour eilayer de les oppri. 
mer, ils fe confoloient par l'affûrance 
qu' ils avoient , que le parlement enten- 
droit leurs plaintes & les défendroit • Ils 
fe reffouvenoient avec une tendre recon- 
noiffance d'une preuve fignale'e qu'ils en 
avoient eue. On avoit propofé au parle- 
ment un bill , avec cette claufe , que les 
inilruâions royales auraient force de loi 
dans les colonies ; la chambre des Com- 
munes , n y confentit pas & la chofe ne 
fut point exécutée. 

Q. Et n'ont- ils pas toujours le même ref- 
peft pour le Parlement? 

R. Non; il a beaucoup diminué. 

Q. A (^uoi cela doit-il s'attribuer? 

R. Pludeurs chofes y ont concourues ; les reC- 
tri£lions, dont on vient d'embarraffer leur 
commerce, & par lefquels on a détourné 
des. colonies, l'argent de l'étranger; la 
défenfe qu'on leur a faite de le ièrvir 
•entr'eux de papier monnoie; la demande 
d'un nouvel impôt & d'un impôt oné- 
reux, du droit de r/wirê; l'abolition des 
jugemens par les jurés , qui furvint dans 
le même tems ; Enfin le refus de rece- 
voir & d'entendre l«urs humbles repré-^ 
fentatîoQs. 
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-Q. Avés VOUS oui parler de quelque obfta- 
. cle i mis nouveilemeat au commerce d'Ef- 
pagne? 

R. Oui. J'ai ofti dire, qu il étoît fort gêné 
par quelques nouveaux régleiiiens, aufli 
bien que par les vaifTeaux de guerre & 
les garde-Côtes Anglois , portés tout le 
long des côtes de T Amérique . ^ 

Q. Vous ferable-t-il jufte que l'Amérique 
foit protégée par l'Angleterre, fans qu elle 
entre pour rien dans les frais 2 

R. Les colonies ne font pas dans ce cas là . 
Elles ont levé , habillé & foudoyé à leurs 
dépens , près de 25000. hommes pendant 
la dernière guerre, & il leur en a coûté 
plufieurs millions. 

Q. N'avés vous point été rembourfés p?ir 
le Parlement? 

R. On ne nous a remboùrfé que ce qu' on 
a imaginé furpaffer nôtre part de la 
contribution ; ou plutôt , on ne nous a 
rendu que le Surplus de ce qu'on pen- 
foit pouvoir raifonnablement exiger de 
nous. Ce fut peu en comparaîfon de nô- 
tre dépenfe. La Penfîlvanie , par e^îem- 
|de , âvoit débourfé environ 500^,000. li- 
vres Sterlings & les remifes qu on lui fit 
ne montèrent pas à 60000. 

Q. Ne croies vous pas que* les colonies fe 
foumettroient à l'afte du timbre , s'il 
étoit modifié, & fi après lui avoir ôté 
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ce qu'il a de plus onéreux, ilétoit ré- 
duit à quelques articles de peu de confé- 
quence. 

R. Non, iamâis elles ne s'y Ibumettront. 

Q. Que penferiés vous d'une nouvelle im- 
pofition, établie dans les mêmes principes 
que celle du timbre ? Comment les Amé- 
riquains la recevroient-iis ? 

R. Précifement comme ils ont Teçu l'iu- 
tre • Ils ne la .payeroient point • 

Q. Ne favés-vous pas, que cette Chambre 
& la Chambre des Pairs ont décidé que 
le Parlement avoit le droit d'impolbr des 
taxes en Amérique? 

R. Oui , j' ai oui parler de cette décîfion . 

Q. Qu'en penferont les Amériquains? 

R. Ils la regarderont comme injufteSc con- 
traire à la conftitution du gouvernement ? 
/ Q. Avant 1765. les Amériquains penfoient-ils 
déjà que le Parlement n'eût pas le droit 
de faire des loix & d'établir des taxes & 
des impôts dans leur païs? 

R. Je n'ai jamais entendu contefter fon droit 
d'établir des taxes relatives à des règle- 
itaens de commerce . J'ai toujours vu con- 
venir de l'autorité des loix qu'il faifoit. 
Mais quant au droit d'impofer fur nous 
des taxes internes : jamais on n'a fuppofé, 
qu'il lui appartînt, puifque nous n'y avions 
pas de reprélëntans • 
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Q. Sur quoi vous perfuadés-vous gue le pei^- 
pte d'Amérique ait fait cette diftinftion? 

R. Sut ce que dans toutes les converfations 
oh j'ai été préfent, il m'a paru qu*oa 

• «onviîrioit généralement, que nous né pou- 

• yîons être taxés dans un Parlement , oîx 
nous n'étions pas repréfentés : mais on n'y 

• à jamais conteûé le paiement des droits 
împofés par aâ:e du Parlement comme rè- 

. glemens de comnlercfe. 

Q. Pourries vous citef un arirêté de quel- 
ques-unes de vos affemblées, ou un afte 
public, oh Ton ait fait cette diftinftioh? 

R. Je ne jêrôis pas , qu'il y en ait aucun : & 
il me femble que nous n'eûmes jamais 

' occafion de faire, un tel aéle, jufqu'au 

= jour que vous avés entrepris de nous taxer. 
G'eft cette entreprife qui a fait établir 

' dans un afie public , cette dillrnâiori , 

Î|ui a eu pour elle, non feulement le fuf- 
rage unanime de toutes les affemblées du 
continent, mais encore celui de tous les 

- . membres , dont elles étoîent compofées . 

Qj Qu'eft ce qui a donc pu avant ce tems 

' donner occafion de difcuter cette matière 
dans les converfations ^ 

R, Un propos, qu'on tint en 1754. &quî, 
je penfe venoit d'ici , en étoit caufe . On 
difoit, que dans le cas d'une guerre, dont 
on parloit alors, les gouverneurs des co- 
lonies s'aflembleroient, qu'ils ordonneroienc 
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des levées de troupes, des conftruftîons 
de forts & qu'ils preiidroient toutes les 
mefures convenablesi pour la défenfe coiti- 
mupe ) que les iotnmes néceffaires pour 
cela feroient prifes ici fur le tréfor,&que 
leur montant feroit levé enfuite fur Jes 
colonies, par le moyen d'une taxe géné- 
rale impplée pat ordre du. Parlement. 

. Cette nouvelle devint bientôt le fujet de 
toutes les converfations ; il n'y avoit qu'un 

. fentirtient : c'écoit, que la juftice oç la. 
nature du gouvernement Anglois ne per- 

. mettoicnt pas y que nous fuflTions impofés 
par le Parlement, jufqu'à ce que nous y 
îuffions duement reprélentés. 

Q- Ne favés vous- pas , ce qui s'eft paffé, 
il y a quelque tems dans la nouvelle Yorck? 
l'affemblée refufoit ou negligeoit de lever 
les fommes néceffaires pour l'entretien du 

. gouvernement civil ; on mit en délibéra- 

*. tion & on propofa de s'adreffer au Par- 
lement pour l'iropofition des taxés , qui 
dévoient fuppléer le <d!e^fîf, que cela avoit 
occafionné. 

R. C'eft un fait, qui neft Jamais venu à 
ma connoiffance , 

Q. La chofe y fut mîfe en délibération . Et 

: imaginés vous que l'on pût fuppofer à la 

. nouvelle Yorck, que ce droit du Parle- 
ment d' impoièr des contributions en Amé- 

. rique., n'étoit ^ue local & rellreint aa 
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cas d'un déficit dans une colonie particu" 
lière ? on ne prétendoit pas fans doute ., 
que le Parlement ne pût l'exercer , qus 
fur le refus que feroit l'affemblée de lever 
les fubfides néceffaires? 

R. Il e(t impoffible, qu'une aflemblee quel- 
conque, refufe de lever les contributions 
néceffaires au maintien de fon propre gou- 
vernement • Il faudroit quelle n'eut pas 
le fens commun ; ce qu'on me permettra de 
croire deftitué de vraifemblance. Je ne pure 
imaginer, qu'il foit jamais arrivé rien- de 
femblable dans la nouvelle Yorck ; ou 
l'on vous a mal repréfenté le fait, ou on 
r avoir mal vu. Je fais que fur quelques 
mémoires du miniftère de la Grande-Bre- 
tagne , on voulut obliger les aflemblées à 
arrêter une fomme fixe, pour les appoiri- 
temens du gouverneur: ce qu'elles refu- 
ferent fagement : mais je ne crois pas 
que jamais a(femblée, ni dans la nouvelle 
Yorck, ni dans aucune autre colonie, ait 
refufe de contribuer convenablement à l'en- 
tretien de fon gouvernement , par des fem- 
mes accordées de tems à autre aux ofB- 
ciers publics. 

.0; Mais fi un gouverneur, fur des inftruc- 
tîons qu'il auroit reçues, convoquoit une 
aflemblee & qu'on y refulat de lever les 
fubfides néceffaires ; ne feroit-il pas de T in- 

• térêc de la colonie) autfi bien ^ue de celui 



84 Réponse 

du gouveroemeat , que le Parlement (Te 
rimpofition de fa propre autorité? 

K. Je peafe , que dans ce cas là même , la 
chofe ne feroit point ncceffaire . Si une 
anfsmblée étoit affis inconféquente , pour 
refufer une chofe aufTi raifonnable ; elle 
ne demeureroît pas long-tems dans foti 
opiniâtreté y les defordres & la confunon 
qu elle occadonneroit y Tauroient bientôt 
mile à la raifon • 

Q. Si cependant cela n' arrivoît pas , ne fe- 
roit-ce pas à la Grande-Bretagne qu'ap- 
partiendroit le droit d'y remédier? 

R. Je n'ai rien à dire contre un droit, 
dont on ne fe ferviroit qu'en' pareil ças;^ 
pourvu toute-fois qu'on ne le fit que pour 
le bi^n du peuple de la colonie. 

Q. Mais à qui appartient-il d'en juger, de 
la Grande-Bretagne, ou de la colonie? 

R. Perfonne n' en peut juger auffi bien , que 
ceux qui auroient à en fentir l'avantage 
ou l'inconvénient. 

Q. Vous dites, que les colonies fe font 
toujours foumifes aux taxes externes, & 
qu'elles ne conteftent au Parlement, que 
le droit d'en impofer d' internes ^ pourries 
vous maintenant nous montrer qq'il y ait 
^ntre ces deux fortes. d'impôts, qaelqae^if- 
tér^oce par rapport aux colonies ? 

R. Je penle, q^a'il y a une très grande dif- 
fér^j^ce . jLJne taxe externe eu un droit 

im- ' 
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împol? fur les marchandifes qu'on nous 
apporte , on l'ajoute à la valeur de la 
chofe & aux autres fraix qui raccompa- 
gnent ; elle devient ainfi une partie du prix. 
Si la marchandife ne convient pas à l'ache- 
teur à ce prix, il ne la prend point & il 
n'eft pas obligé de payer l'impôt. La 
chofe n'eft pas ainfi : dans le cas d'une 
taxe interne, c'eft une fomme qu'on at- 
tache au Peuple malgré lui , fi elle n'a 
pas été impafée par fes propres repréfen- 
tans . Le timbre , par exemple , ne nous 
permet aucun aâe de commerce, aucun 
échange entre nous , il nous empêche de 
reclamer aucun droit , de pourfuivre le pa- 
yement <f autune dette, de nous marier, 
de tefter , fi préalablement nous n'avons 
payé telle ou telle fommfc ; c'eft vouloir 
nous arracher nôtre argent de force, ou avoir 
rélbltt nôtre perte li nous réfufonsi de la 
donner. 

Q. Mais une taxe impofée fur les denrées 
qu'on vous porte aux colonies, & dont 
vous ne pouvés vous paffer , n'auroit-elle 
pas le même effet qu'une taxe interne? 

R. Je ne fais pas un fcul article de toute 
r importatton faite dans nos colonies , que 
nous ne ibyons en état de fabriquer chés 
nous , ou dont nous ne puifGons nous 
paffer . 

Q. Ne peaiës vous pas que les araps d^ Ao- 
£ 
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gleterre vous font abfolumeat Q^ceffaires? 

R. Aucunement . Avec une bonne écono- 
mie les habitans des colonies y auraient 
bientôt fupplée. 

Q. Ne faudroit il pas du tenis pour établir 
des manufaâures, & en attendant n' auro- 
ient-ils pas beaucoup a foufFrir. 

R. Je crqis que non ; ils ont déjà fait des 
progrès furprenans ; & je fuis perfuadé , 
qu' avant que les habits qu'ils portent, foient 
ufés, ils feront venus à bout, de s'en pro- 
curer d'autres de leur propre fabrique, 

Q. .Pourront-ils trouver une quantité fuffi- 
fante de laine dans ï Amérique feptea- 
trionale? 

R. Ils ont pris des mefures pour en accroître 
la quantité : ils font convenus générale* 
ment entr' eux de ne plus manger d agneaux 
& en effet on en tua fort peu l'an der- 
nier « S' ils continuent , dans peu la quan- 
tité de laine fera accrue prodigieufement • 
Ao refte , comme ils n ont pas l' inten- 
tion d'en faire une branche de commerce 
extérieur , ils n'auront pas befoin d'établir 
de grandes manufaâures, telles qu'on en voit 
' dans vos villes fabriquantes -y chaque fa- 
mille, fans fortir de la mai fon, pourra filer 
& fabriquer les étoffes à fon ufage. 
Q. Croyés vous, que dans Tefpace d'un ou 
de deux ans, ils auroient afiâs de laine 
& de manufaâures pour fournir à leurs 

' ftefoîns. 
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R. Je crois, que trois ans fuffiront. 

Q. La rigueur des hivers dans les colonies 
feptentrionales ne nuira-t-elle pas à la 
bonne qualité de la laine? 

R. Elle y eft fort belle & fort bonne . 

Q. Ne favés vous pas, que dans les colo- 
nies plus méridionales telles que la* Vir- 
ginie, la laine efl rude & n eft même 
qu une efpèce de crin? 

R. Je ne fais point cela • Je n en ai jamais 
entendu parler, cependant j'ai été quel- 
que-fois dans la Virginie . Je ne puis pas 
dire, que j'y ai fait une attention par- 
ticulière, à la laine. Je crois qu elle 7 
eft bonne , quoique je ne puiffe en parler 
pofitivement . Au refte la Virginie & les 
colonies plus méridionales, ont moins be- 
foin de laine, leurs hivers font courts & 

• peu rigoureux ; ils peuvent très- bien s'ha- 
biller le refte de Tannée du lia & du 
coton que produit leur païs. 

Q. N'eft on pas obligé dans les colonies 
iëptentrionales , de nourrir le bétail tout 
l'hiver. 

R. Il y a quelques endroits oh il faut le 
nourrir pendant une partie de cette fai- 
fon. 

Q. Si fans toucher à ce que le Parlement 
à décidé à l' égard de Ion droit , on re- 
voquoit Tafte du timbre , croyés vous 
que les Amériquains feroient (àtisfaits? 
E z 
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R. Je crois que la décifiori du droit les ia- 
quièteroit peu ^ (i Ton a efTayoit jamais 
de le faire valoir. Ils fe regarderoieat 
alors probablemeat fur le même pied que 
l'Irlande; ils favent que vous y av^s les 
mêmes prétentions : mats que vous vous 

• erf teafs là. Ils penleroient que vous 

. ticndriés la même conduite à leur égard, 
fi ce n'eft dans des occalions bien extra* 

.: ordinaires. 

-Q. Mais à qui eft-ce de juger de ces oc- 

. calions, aed-ce pas au Parlement? 

•R. Qpoique ce foit à lui à en juger , les 
habitans des colonies fe flatteront au 
moins, quMl n'exercera jamais ce droit, 
fans avoir admis leurs repréfentans & 
qu'il ordonnera qu'on en envoie, fi Toc- 

. calion furvient . 

<2. >ravés vous pas oui dire , que dans le 

. courant de la dernière guerre , les habi- 

. tans du Marylaqd avoient refufé leur parc 

de la Goatribution pour la défenfe com- 

. mune? 

R. On a donne un mauvais tout à ce qui 
s'eft pafle en Maryland. Ce que j'en fais, 
c'eft que jamais on y a refuié de contri- 
buer , ou d' accorder des fubfides à la 

, Couronne; chaque année de la guerre, 
les alfemblées opinèrent à fournir des 
fommes confiderables & formèrent des 
Bills pour les lever. Suivit i'ufage de 
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cette Province , les Bills furent envoyés 
au Confeil ou Chambre haute » afin que 
d*un commun confentement , ils fuffent 
préfentés au gouverneur , pour être enfui- 
te enregiftrés & obtenir force de loi. 
Malheureulèment il s'éleva des contefta- 
tions entre les deux chambres qui empê- 
chèrent ce confentement , & faute de 
cette condition effentielle, tous les Bills, 
excepté un ou deux , ne purent avcrir 
d' effet . Le confeil des propriétaires de la 
colonie les rejetta. Ceux du Maryland, 
il eft vrai, ne fournirent point leur part 
de la contributi'on : mais ce n* eft point 
au peuple , qu' il faut s'en prendre; ceft 
la faute de ceux qui étoient chargés de 
Tadminidration* 

Q. Ne parla*t-t)n. pas dans les autres pro« 
vinces de s'adrefler au parlement pour les 
obliger à contribuer? 

R. J'ai bien entendu tenir ce propos: mais 
comme il étoit bien connu , que le peu- 
ple n'étoit nullement blâmable le projet 
ne fut point exéctité & Ton ne fit au- 
cune démarche pour cela. 

Q. Cela ne fut-il point propofe dans une 
aflemblée publique? 

R. Jamais, que je fâche. 

Q. Vous fouvenés-vous d*un aôe de Taf- 
femblée , qui abolit le cours des papiers 
monnoies dans la nouvelle Angleterre'? 
E } 
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R. Je me fouviens de fon abolîffement dans 
là Baie de Mairachufet. 

Q. Le Vice-Gouveraeur Hutchinfon ne con- 
tribua-t-il pas principalement à faire pal- 
fer cet afte? 

R, Je l'ai oui dire ainfi. 

Q. Cette loi ne fut-elle pas alors regardée 
comme très contraire à T intérêt du peu- 
ple des colonies? 

R. Je penfe, qu'elle devoit l'être. Cepen- 
dant je ne puis rien affurer fur cet arti- 
cle , parceque J'étois fort éloigné de cette 
province. 

Q, La rareté des efpèces d'or & d' aident 
n'étoit-elle pas une des raifons qu'on alle- 
guoit contre l'abolition des papiers, 

R, Je crois qu'oui . 

Q. Eft-on toujours dans les mêmes fentî- 
mens & cette loi paroit-elle aujourdhut 
auffi defavantageufe qu'alors? 

R. Je crois que non. 

Q. N'a-t-on pas envoyé quelque fois aux 
Gouverneurs des inftruôions très opprefTi- 
ves & contraires à la faine politique? 

R. Oui. 

Q. Cela n'a-t-îl pas fait que quelques Gou- 
verneurs ont paffé par deffus & ne les ont 
point fuivies? 

R. Je l'ai oui dire ainfî. 

Q* Les Amériquains difputerent-ils alors au 
ParleQjent, qui s'oppofoidt à l'oppreffion^ 
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le droit de régler le commerce ? 
R. Non. 
Q. Comment recevroîent-îls des règlemens 

intérieurs, joints à une taxe? 
R. Je crois, qu'ils s'y oppoferoient . 
Q. Leur intention eft donc de ne fe (bu- 

mectre à aucun règlement joint à un 

impôt? 
R. Leur fentîment eft : que fi l'état a befoia 

de fubfides, on doit fuivant l'ufage établi 

de tout tems , le^demander à leurs affem- 

• blées, qui les accorderont librement, com- 
me elles ont toujours fait. Ils difent, que 
leur argent ne doit point être donné fans 
leur confentement , par des gens, qui vi- 
vants loin d'eux, ne font nullement inftruits 
de leur fituation & de leurs facultés . Ac- 
corder des fubfides à Tetat, eft le feul 

• moyen qu' ils ayent de faire éclater leur 
•zèle au« yeux de leur Souverain. Il eft 
donc cruel pour eux, il eft injufte, qu'un 

• corps, oîï ils n'ont poînf de repréfentans, 
leur arrache ce mérite, & s'en fafle un 
d* accorder ce qui ne lui appartient pas, 
& qu'il les prive par là du plus beau de 
leurs droits , d'un droit ou'ils eftiment, 
d'autant plus, que c'eft mr lui, que font 
appuyés tous les autres. 

Q. Mais l'établiflement des Portes, qu'ils 
ont admis depuis longtems , n'eft>il pas 
une taxe en même tems qu'un règlement? 
E4 
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R. Non . Le prix , qju'on paye pour le port 
d'une lettre , n eft point de la nature des 
taxes; ce tfeft proprement qu'une rétri- 
bution pour un fervice rendu. Coaime 
on peut ne point accepter ce fervice , il 
ny a pas d'obligation véritable de payer. 
On e(l libre encore, ainfi qu'avant Téta- 
bliffement des polies, d'envoyer fes let- 
trés par fes gens , par un exprès , par le ; 
moyen de les amis , fi cela paroit plus 

. commode ou plus fur . 

Qj Ne. regardent-ils pas au moins comme 
une taxe, les règlemens faits l'an paffé, 
touchant les Pottesî 

R. Par ces règlemens le port des lettres a 
baiffé de 30. pour 100. dans toute l'Amé- 
rique ; ils font bien loin , de regarder cela 
comme une taxe. 

Qj Si le Parlement impofoît une excîfe fur 
une efpèce de matières confonsunables , 
dont les Amériquains pourroierfl éviter le 
payement par la non-confommation ; ne 
fouffriroit-elle point de difficulté? 

R. Ils s'y oppoferoient à coup fik. Car une 
excife n'eÀ point une rétribution pour un 
fervice rendu ; c'ed une impofitbn . C'eft 
une portion de leurs biens , qui doit leur 
être demandée & qu'on ne peut obtenir 

3ue d'eux . De quel droit en difpolèroieni 
es gens aufquels ils n'ont pas donné leur 
. procuration i 
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Q. Voas dites , qu' ils ne coateftoîent point 
au parlement le pouvoir d'imporef des 
droits fur l'importation. Trouve's vous 
donc quelque différence entre des droits 
fur les denrées importées , & une excife 
fur leur confommation ? 
R. Il y en a une très confîderable • Par les 
raifons que j'ai déjà rapportées , ils pré- 
tendent que vous n'avés aucun droit de 
faire des impoficions dans l'intérieur de 
. leur païs : mais ils favent que la mer eft 
à vous i que vous en maintenés la fureté 
par vos . flottes , que vous la purgés de 
pirates. Vous pouvés donc avoir un droit 
naturel & équitable' de percevoir fur les 
marchandifesqùon tranfporteà travers cette 
partie de vos domaines, des droits qui vous 
dédommagent des frais auxquels cela vous 
oblige . 
Q. Ce raifonneroent ne prouveroit-il pas 
auffi , qu'on pourroit mettre ttn impôt 
fur l'exportation dçs produSions de leurs 
terres? Un tel impôt n' éprouveroit-il de 
lenr part aucune contradiftion î 
R. S'il rencheriffoit les denrées au point 
d'en diminuer les demandes , foyés furs, 
qu'ils s'y oppoféroient ; noti pas précifé^^ 
ment pour vous contefter le droit de ré- 
gler le commerce: mais pour fé plaindre 
de l'ufage que vous en fériés , comme 
d'un fardeau , qu'ils vous démanderoient 
d' alléger . 
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Q. Le droit , qu'on paye fur rexportatioa 
du tabac, n eft-il pas daas ce genre? 

R. On n en paye , ce ine femble , que fur 
le tabac , qu on tranfporte le long des câ- 

• tes d' une colonie à l'autre ; encore eft-ce 
un fonds deftiné à l'entretien du collège 
de Williamsbourg dans la Virginie. 

Q. Les Affemblées des colonies des Indes 
occidentales n ont elles pas les mêmes 
droits naturels, que celles de l'Amérique? 

R. Oui fans doute • 

Q. Et n'a-t-on pas impoli? des taxes fur 
l'exportation de leur fucre? 

R. }' ai peu de connoiflance des af&ires de 
ce païs . Il me femble cependant , que 
le droit de quatre & demi pour cent, 
qu'ils payent fur les fucres qu'ils font 
fortir , fut accordé par leurs propres af- 
femblées . 

Q. Si l'on ne révoque point l'aéte du tim- 
bre , que penfés vous , qu il en arrivera ? 

R. Les Amériquains perdront entièrement le 

• refpeft & l'amour qu'ils ont pour l'An- 
gleterre , & bientôt vous verres fe détruire 
tout le commerce qui eft fondé fur ces 
fentimens . 

Q. Comment le commerce peut-il en fouf- 

frir? 
R. En ce que bientôt ils ne prendront prêt 

que plus rien de vos manufaftures. 
Q. Leur eft-il poffible de s'en paffer? 
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R. Les marchândifes , qu'ils tirent de l'An- 
gleterre font ou d'une grande utilité, ou 
de pure commodité , ou des fuperfluités . 
Dans le premier rang .font les draps &c. 
qu ils peuvent fe procurer fans fortir de 
chés eax ; ils fe pafleront facilement de 
ce qui ne leur eft que commode, jufqu'à 
ce qu'ils ayent des moyens de s'en pour- 
voir dans leur propre païs ; & quant au 
fuperflu , qui eft la branche principale du 
commerce, ils y renonceront abfolument. 
Telle chofe , qu'on rechercheroit avec 
empreffement , parce qu'elle étoit de mode 
dans un païs refpefté, fera deteftée & re- 
jettée avec indignation par la raifon con- 
traire. On a déjà banni, d'un commua 
confentement , l'ufage des ajuftemens dont 
on fe fervoit dans les deuils, & on en a 
renvoyé pour plufieurs milliers de livres 
Sterlings, parce qu'on n'en trouvoit pas 
le débit. 

Q. Eft-il de l'intérêt des Amérîquains de fa- 
briquer leurs draps chés eux? 

R. Je penfe , que pour le préfent , ceux 
qui voudroient les avoir d'auffi belle qua- 
lité, auroient meilleur marché de les ti- 
rer d'Angleterre: mais fi l'on pèfe d'un 
autre côté les obftacles , doit leur com- 
merce eft embarraffé & les difficultés, qu ils 
ont de faire leurs remifes , il eft de leur 
intérêt 9 de tout fabriquer. 
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Q. Pcnfez-voDS, qu'ils poufferoient la mau" 
vaife humeur, jufqu^à payer auifi cher de 
méchantes & groflières étoffes fabriquées 
dans leur païs , & à en faire ufage pré- 
ferabiement à celles qui font de meilleure 
qualité. 

R. Oui, je le penfe aînfi. Les peuples paye- 
ront auffi volontiers pour fatisfaire une 
{>a(rion que T autre, leur reflentiment ou 
eur vanité. 

Q. Les habitans de BoAon confentiroient-ils 
à difcontinuer leur commerce? 

R. Les commerçans forment un corps peu 
nombreux , en comparaifon du refte du peu- 
ple . Il faudra bien , qu ils ceffent leur 
commerce, quand on ne prendra plus de 
leurs marchandifes • 

Q. Qui eft-ce qui forme le corps du peuple 
dans les colonies? 

R. Ce font les fermiers & les propriétaires, 
ou les planteurs. 

Q. Laifleroîent-ils corrompre les produôions 
de leurs terres? 

R. Non ; ils fabriqueroient plus , & laboure- 
roient moins. 

Q. Voudroient-ils vivre fans aucune admî- 
niAration de judice en matière civile ^ & 
s'expofer aux inconvéniens d'une telle 
fituation pendant un tems considérable , 
plutôt que d'employer des papiers tim- 
brés , fuppoi^ que la diibibacioa en fût 
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protégée par une force fuffifante > pour 
quils puffeat fe les procurer par-tout? 

R. Je crois impraticable de protéger le pa- 
pier timbre', de manière, que tout le monde 
puiffe s'et^ procurer par-tout. L'afte porte, 
qu'il y aura des Sous-diftributéurs appoin- 
tés dans toutes les provinces , villes, dif- 
tri£ls & villages ; & cela feroit en effet 
néceiïaire: mais les principaux diftfrbu- 
teurs , qui imaginoient en retirer un profit 
confiderablf , k font bientôt apperçûs que 
cela ne valoit pas la peine de continuer ; 
& ie croJs qu'il feroit impoflible de trouver 
des Sous-dtftributeurs , capables de répon- 
dre, qui voulurent, pour un médiocre profit^ 
encourir la haine du peuple , & s' expofer 
au danger que leur attireroit cet emploi : 
& quand on pourroit en trouver , il me 
paroit impraticable de protéger les papiers 

' timbrés dans tant de lieux fi éloignés les 
uns des autres. 

Q. Mais au moins dans les lieux , oiSi il 
pourra être protégé, le peuple n'aimera- 
t-il pas mieux en faire ulage , que de 
demeurer dans un état , oîi il ne pourra 
défendre fes droits ni pourfuivre légale- 
ment le recouvrement a aucune dette? 

R* Il feroit difficile de dire ce qu' il feroit ; 
je ne puis juger de ce que les autres pen- 
ieroient & feroient , que par ce que je 
reiïens en moi-même . Il m* eft dû des 
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fotnmés confiderables en Amérique & j' ai- 
merois mieux renoncer pour jamais au 
droit d'en pourfuivre le payement juri- 
diquement, que de me foumettre à l'afte 
du timbre .; cela deviendroit des dettes 
d'honneur . Je crois donc , que le peu- 
ple, ou demeureroit dans cette fituation, 
ou tâcheroit de fe procurer quelque mo- 
yen de s' en tirer ; par exemple , en con- 
venant univerfellement de procéder dans 
les cours de juftice avec du papier com* 
mun, 

Q. Ne feroît-il pas poffible de faire exé- 
cuter V afte du timbre , autrement qu à 
main armée? 

R. Je ne vois pas même, comment des troupes 
pourroient être employées à le faire exé- 
cuter. 

Q. Pourquoi ne le pourroient-elles pas? 

R» Suppofons que vous en fafliez pafler en 
Amérique. Elles ne trouveront perfonne 
fous les armes . Que feront-elles donc ? 
Elles ne pourront faire prendre des pa- 
piers timbrés, à ceux qui ne voudront point 

. s'en fervir. Elles ne trouveront point de 

. rébellion; il eft vrai, qu elles pourroient 
en occafionner. 

Q. De quel nombre de troupes , croyex-vous 
que l'on eût befoin, pour protéger la dit 
tributiotfi des papiers timbrés dans toute 
r Amérique ? 
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R. Il faudroir fans doute une très-grande 
armée, je ne puis dire à quoi elle devroit 
aller , fi. l'Amérique fe difpofoit à une 
réfiftance générale. 

Q. Combien y a-t-il en Amérique d'hom- 
mes capables de porter les armes & de 
, former une milice difciplinée ? 

R. Il doit y en avoir, ce me femble au 
moins. 

On s'oppofa à cette qucftion. M. Fran-- 
klin fe retira. 
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